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Qui sont-ils , ceux qm murmurent du pouvoit* de 

rimpîé ? et qui sont ceux qui vôudroient changer 

le partage du juste ? Celui qui règle à chacun sa 

portion , c'est Dieu ; Dieu , dont la connoissanee est 

infinie, dont la puissance est sans bornes, quirem* 

plit l'éternité, et qui doit son existence à lui-même. 

Celui qui murmure est Fhomme qui n'étoît pas 

hier , et qui ^ra oublié demain. Qu'il prête l'oreille 

en silence à la voix d'un vrai savoir, et qu'il cache la 

rougeur de sa confusion dans la poussière» 

^' Le puissant et sage Soliman , assis sur le trône de 

Perse , l'an cent deuxième de l'hégyre , avoit deux 

fils, Almoran et Hamet. Us étoient jumeaux; le 

premier^ né étoit Almoran; mais l'affection de 

Soliman étoit partagée entre eux avec une parfaite 
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égalité. Ils étoient logés tous deux dans la même 
partie du sérail; ils étoient servis tous deux parles 
mêmes esclaves; et tous deux ils avoient reçu leurs 
instructions du même gouverneur. 

Une des premières connoissances qu'Almoran 
avoit acquises étoit la prérogative de sa naissance. 
On l'avoit accoutumé de bonne heure à la regarder 
comme un avantage , par les termes dans lesquels 
ceux qui approchoient de sa personne exprimoient 
ridée qu'ilà avoient ôpnçue du pouvoir, de la splen- 
deur et des délices de la royauté. A mesure que son 
esprit s'étoit ouvert, il avoit considéré ces trois 
biens comme les objets du désir universel, et 
comme les sources de la suprême félicité. On lui 
Fappeloit souvent que le temps n'étoit pas loin où 
la seule possession de la souveraine autorité lui don- 
neroit le pouvoir de satisfaire tons ses désirs, de 
r^ler la destinée des nations d'un signe de tête , dei 
disposer à son gré de la vie et de la mort, et même 
du bonheur èi de la misère. Il étoit continuellement 
flatté par ceux qui se promettoient des richesses et 
des dignités de sa faveur ; et l'intérêt animoit tous 
ceux qu'il voyoit familièrement, à se rendre utiles 
à ses plaisirs, avec des apparences de zèle et d'assi- 
duité , qui semblbient venir d'un profond respect 
pour son mérite, et d'une sincère affection pouf sa 
personne. 
. Hamet , au contraire , s'aperçut bientôt qu'il étoit 
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11^ pottr une condition subalterne. A-la-vérité , il 
n'ëtoit pas négligé ; mais on le caressoit peu. S'il ar^ 
rivoit que la siatisfaction d'Hamet fût en concur- 
rence avec celle d'Almoran, Hamet étoit toujours 
obligé de céder , à-moins que l'autorité de Soliman 
n'intervînt. Ainsi, son ame s'étoit naturellement 
tournée à chercher son bonheur dans des biens 
tout-à-fait différents de ceux auxquels l'attention 
d' Almoran s'étoit fixée. Comme il ignoroit à quelle 
étroite sphère la jalousie ou le seul caprice pourroit 
le réduire un jour, il étudioit quels sont les plaisirs 
les moins dépendants des avantages extérieurs* La 
première émotion populaire qui suivroit l'accessiou 
de son frère au trône pouvant lui coûter la vie, 
se& recherches étoient fort ardentes sur l'état auquel 
son ame seroit livrée par l'ange de la mort , et ses 
soins, très-empressés pour tout ce qu'il jugeoit pro- 
pre à lui garantir quelque part à l'invariable félicité 
du paradis. 

Cette différence dans la situation d' Almoran et 
d'Hamet , en produisit une grande dans leurs dis- 
positions, dans leurs habitudes et dans leurs carac*- 
tères, à laquelle aussi, peut-être, la nature avoit 
eu quelque part. Almoran étoit hautain , vain, vo- 
luptueux ; Hamet étoit doux , civU^ teqoipérant. AI* 
moran étoit léger, impétueux, emporté; son frère 
étoit pensif, parient , capable de pardonner. Ajoutez 
que. les instructions du prophète étoient gravées 
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dans le cœur d'Hamet; que, par une' anticipation 
habituelle, l'avenir étoit présent à son esprit; que 
ses plaisirs , ses peines , ses espérances et ses craintes, 
étoient rapportés sans cesse à l'invisible et tout- 
puissant auteur de la vie , par des sentinients de re- 
connoissance ou de soumission, de résignation ou de 
confiance; de sorte que sa piété ne connoissoit pas 
de vicissitudes, mais étoit constante. 

Les vues d'Almoran étoient terminées par des 
objets bien moins éloignés. Son amen'étoit remplie 
que de plaisirs et d'honneurs anticipés, dans une 
perspective qu'il jugeoit également proche et cer- 
taine ; et ses e^érances en étoient assez excitées 
pour fixer uniquement son attention. Il ne cher- 
choit pas à pénétrer plus loin; des avantages moins 
présents ne lui paroissoient pas mériter qu'il s'in- 
formât des moyens d'y parvenir ; et supposant* les 
siens assurés par sa naissance, il ne voyoit rien qu'il 
souhaitât d'obtenir coipme le prix du mérite, ni 
rien qu'il crût posséder comme un bienfait du ciel. 
Si cette justice sublin^ et désiiitéressée , qui trouve 
sa source et sa récompense dans elle-même , réside 
dans le cœur de qudque mortel , elle ne résidoit 
pas dans celui d'Almoran. Ainsi y par rapport au 
ciel , il n'étoit pas pénétré d'un vrai sentiment de 
respect ou de dépendance; il ne connoissoit ni 
ceux de la vénération et de l'amour, ni ceux de la 
gratitude et de la résignation. En s'abstenant du 
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mal même, l'mtention manquoit à sa justice ; il 
pratiquent les devoirs extérieurs de la morale , sans 
vertu, et les exercices de dévotion sans piété. 

Tels étoient ces princes , lorsque Soliman leur 
père , comblé de jours et de gloire, s'endormit pai- 
siblement du dernier sommeil. Ils furent aussitôt 
informés de cet événement. L'émotion d'Almoran 
fut si vive, qu'il lui fut impossible de la déguiser. 
Il ressentit tant de joie dans le secret de son cœur, 
que la seule crainte d'être trompé par un faux avis 
le fit douter un moment de la vérité. Lorsque ses 
craintes et ses doutes eurent fait place à la certi- 
tude, une rougeur soudaine se répandit sur ses 
joues, et ses yeux brillerait de joie et d'impatience; 
il jeta des regards empressés autour de lui, comme 
s'il eût souhaité d'agir ; et ses regards néanmoins 
étoient embarrassés, ses gestes irrésolus, parce qu'il 
ne savoit pas ee qu'il devoit faire. Il prononça 
quelques mots sans liaison, qui découvroient à-la- 
fois que sa joie étoit excessive, et que lui-même il 
en sentoit l'indécence; enfin, toute sa conduite ex- 
prima le plusr grand trouble de cœur .et d'esprit. 

SurHamet, la mort de son père prodt^*^ **** 
effeitrèsHlifférent. Au moment qu'il iwt apprise, 
ses lèvres tremblèrent, et la; pâl^-^' s'wip&ra de 
son visage. U demeura ua mcv^eût comme immo- 
bile, dans l'état d'un vo/^g^"»* q^® 1® f«^ ^^ ^^^ 
a^ frappé dans le dés*^^' Mai^ enfin , remuant la tête 
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et la levant vers le ciel , ses yeux , par degrés , s'i- 
nondèrent de larmes, qui tombèrent comme la 
rosée qui distille des montagnes, en pluie calme 
et sans eSbrt. Comme sa douleur étoit mêlée de 
religion , son ame reprit bientôt sa tranquillité or- 
dinaire , mais ne reprit pas sa gaieté* II se fit con-- 
duire chez son frère. 

Il lé trouva dans un cercle de courtisans qui 
Fenvironnoient , l'œil encore errant, enflammé y le 
visage enflé de présomption et d'orgueil. Hamet 
s'empresse de. traverser la foule, et se prosterne à 
ses pieds. Almoran reçut l'hommage avec un plaisir 
tumultueux; mais enfin il le relève et l'assure de sa 
protection , quoique dans des termes où la faveur 
ne se faisoitpas plus sentir que le chagrin, a Hamet^ 
» lui dit-il , si vous ne me donnez aucune raison de 
» plainte en qualité de sujet, vous n'en aurez ja-<« 
}» mais de ma part en qualité de maître y>. Hamet , 
qui se sentit le cœur encore une fois percé par lo 
froid et superbe accueil de son frère , s'efibrça d'é* 
touffer un soupir qui cherchoit à sortir de soa 
^in , et tourna la tête pour essuyer une larme qui 
s ectur^pa malgré lui. Il se relira , l'œil baissé-, dans 
un coin ^mbrede l'appartement; et quoique son 
cœur le pressiA.» d'embrasser soa frère, sa modeste 
défiance lui fît cran*^r^ ^^ manquer de respect pour 



son roi. ^ 
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qu'Omar entra dans Fappartement. Omar^ sur là 
tête duquel la main du temps avoit commencé à 
s'appesantir , s'étoit familiarisé dès son enfance avec 
la sagesse. La nature s'étoit dévoilée à ses recher- 
ches dans le* silence des nuits, lorsque sa lampe brù* 
loit pour lui seul , et que ses yeuï étoient ouverts. 
A cette lumière, il avoit approfondi le pouvoir du 
sceau de Salomon , et la connoissance des choses 
invisibles lui avoit été révélée. La vertu d'Omar 
n'étoit pas inférieure à son savoir : son cœur étoit 
Une source de biens qui couloit sans cesse pair une 
infinité de ruisseaux , et ne tarissoit jamais. Cepen- 
dant elle étoit revêtue d'humilité, et portée en-- 
core plus près de la perfection par une piété rai- 
sonnable quoiqu'élevée , ardente quoique régulière. 
Soliman avoit dû sa gloire et sa force aux conseils 
d*Omar , et c'étoit à lui (Ju'il avoit confié l'éduca- 
tion de ses deux fils. 

Lorsqu'il eqtra dans l'appartement, la foule, 
également pénétrée de vénération et d'amour, s'ou- 
vrit et se retira : chacun tint les yeux baissés, et 
ohaoun ferma la bouche. Le respectable vieillard 
^'approcha du roi ; et fléchissant les genoux devant 
lui, il lui remit entre les mains un papier scellé. Le 
roi le reçut d'un air dHmpatienoej en apercevant 
que la suscription étoit de la main de son père. 
Omar jetant les yeux dans la chambre, et voyant 
Hamet^ lui fit signe' de s'avancer. Hamet , accou- 
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turaë depuis si long-temps à l'obéiâancepour Omar, 
qu'il s'y portoit presque saos réflexion, s'approcha 
immédiatement, quoique d'une marche lente et 
d'un air irrésolu ; tandis qu'AlmoraiU , ayant rompu 
le sceau du papier, en faisoit I9. lecture d^m oeil où 
l'inquiétude et l'impatience paroissoient' vivement 
exprimées. Oniar, qui tenoit les sien^ fixés sur lui',^ 
s'aperçut promptement qu'il ayoit )e visage altéré 
par la confusion et le trouble, et qu'il semUoit 
prêt à mettre le papier dans son sein : alors il ea, 
tira un autre de dessous sa robe , et le donnant à 
H^met : a Voilà , lui dit-il y une copie des dernières 
y> volontés du roi votre père : l'original est dans 
y> les mains d'Almoran. Lisez-le, et vous trouverez 
^ qu'il laisse la successioa de ses états ent^e yotre 
» frère et vous ». 

Les regards de toute l'assemblée se tournèrent 
vers Hamet, qui étoit demeuré muet et réellement 
immobile d'étonçiement, mais dont l'attention fut 
bientôt réveillée par Fhommage qui lui fut reodu* 
D'un autre côté, la confusion d'Almoran sembloit 
augipenter. Le changement de ses espérances étoit 
aggravé par les respects qu'il voyoit repdre à son 
frère, et sa jalousie lui fî,t croire qu'il étoit négligé^ 
en voyant faire pour Hamet ce qu'il ne pouvoix 
désavouer qi;e l'assemblée devoit à ce prince ,'et c^ 
qu'il avoit reçu seul avant lui. 

Cependant Hamet étoit peu touché de ce qui 



/■ 



i;t hameT' 9 

causoit la jalousie d'AImoran ; son ame étoit oc- 
cupée d'objets fort supérieurs , et troublée par de» 
passions plus nobles. La froideur qu'il avoit re- 
marquée dans la conduite de son frère avoit blessé 
3oa affection y mais ne l'avoit pas éteinte. Comme 
il n'étoit plus arrêté par la déférence qu'un sujet 
doit à son roi, il courut à lui, le ^erra contre son 
sein, et voulut parler; mais son cœur étoit si plein, 
qu'il ne put exprimer son affection et sa joie que 
par des larmes. Alniqran souffrit plutôt ^qu'il ne 
reçut ses embrassements. Après quelques moments 
4e cérémonies, auxquelles ils ne purent prêter beau- 
coup ^'attention l'un et l'autre, ils se retirèrent 
ch^qim daos leur propre appartement. 
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JLiORSQu'AiLMOR AN sc vit scul, il ferma soigneu- 
sement sa porte; et se jetant aussitôt sur un sofa, 
dans un excès de chagrin et d'indignation dont il 
ne vouloit avoir aucun témoin , il se rappela Fimage 
de tous les honneurs, et les plaisirs du pouvoir su- 
prême, qui venoicnt de lui être arrachés soudaine- 
ment, avec un degré de douleur et de regret pro- 
portionné à leur vue imaginaire plutôt qu'à leur 
réelle valeur. 

Entre tous les biens futurs, c'est toujours celui 
que nous obtenons qui nous semble au-dessous de 
notre attente ; au contraire , nous n'en supposons 
pas de plus grand que celui qui nous échappe. Ainsi 
les enfants de l'espérance ne tirent pas plus d'avan- 
tage de ce qu'ils gagnent que de ce qu'ils perdent. 

Mais après cette première confusion d'idées, 
Almoran commença plus tranquillement a consi- 
dérer ce qu'on lui laissoit, comme ce qui lui étoit 
ravi. Il ne cessoit pas d'être sans supérieur, quoi- 
qu'il se vît un égal. Il étoit encore souverain, quoi- 
qu'il ne gouvernât pas seul ; et pour chaque par^ 
ticulier de l'empire, un seul excepté, sa volonté 
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seroit une loi, quoiqu'à l'égard du public elle eût 
besoin de la concurrence de son frère pour agir 
dans toute sa force, ce Réduisons-nous donc , con- 
7> clut-il j au pouvoir présent qui me reste entre les 
y> mains , en attendant quelque favorable occasion 
» de l'augmenter. Il faut déguiser ma jalousie et 
)) mon ressentiment, pour éviter de faire naître les 
» soupçons, ou de mettre les vertus d'Hamet en 
» garde^ contre moi ; et chercher quelque moyen 
y> de donner a notre administration réunie la forme 
y> la plus propre à faire réussir mon dessein ». 

Telles furent les réflexions par lesquelles Almo- 
ran s'efforça d'adoucir l'amertume de son cœur, 
pendant que son frère étoit occupé de spéculations 
d'un autre ordre. S'il avoit trouvé de la douceur à 
penser qu'il étoit élevé de la condition de sujet à 
celle de souverain , il en trouva beaucoup plus à 
considérer son élévation comme un témoignage de 
l'affection de son père, et comme une approbation 
de sa conduite. Il ne fut pas moins charmé de la ré- 
flexion , que son frère étoit associé aux grandes fonc- 
tions qu'il étoit appelé à remplir : (c Si j'a vois été 
5) nommé pour gouverner seul , dit-il en lui-même, 
» je n'aurois pas eu d'égal; et celui qui ne connoit 
» pas d'égal, peut avoir des serviteurs , mais ne peut 
» avoir d'amis. Il faut qu'il renonce à cette égale 
y> participation de bien , à cette libre communica- 
» tion d'ange, à cette mutuelle dépendance, qui font 
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3) le bonheur pur et sublime de l'amitié. Avec Al- 
y> moran , je partagerai le délicieux plaisir d'arra- 
y> cher le foible et l'ionocent à l'impitoyable main 
» de l'oppression , d'animer le mérite par la récom- 
» pense, et de réprimer l'injustice par la crainte; 
» je partagerai avec Almoran la douceur de gou- 
y> verner un peuple nombreux et pui^nt, que nous 
» saurons rendre heureux ; plaisirs qui , tout grands 
» qu'ils sont, gagnent, comme tous les autres, au 
» partage ». 

Pendant qu'Hamet jouissoit ainsi d'un bonheur, 
que sa vertu tiroit de la même souree d'où les vices 
d' Almoran avoient tiré le chagrin et les méconteu"* 
tements qui rougeoient son cœur, Omar étoit à 
chercher de quelle manière leur gouvernement uni 
pouvoit heureusement s'exercer. 

S savoit que Soliman , après avoir médité sur les 
dispositions de ses deux fils , a voit jugé que s'ils n'eus- 
sent fait qu'un seul, ils auroient produit ensemble 
un caractère plus propre à gouvenier après lui, que 
l'un ou l'autre des deux à part, Almoran lui parois- 
i^oit trop léger et trop ardent ; mais il soupçonnoit 
que l'autre , faute de vivacité, pourrqit tomber dans 
l'inaction. Il avoit presque également appréhendé 
l'humeur entreprenante d' Almoran , et la passion 
d'Hamet pour la retraite. Dans Hamet, il avoit 
observé une douce facilité de caractère, qui pouvoit 
laisser les rênes du gouvernement trop lâcher; et 
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dans Almoran, une pointe de sensibilité, avec une 
jalouâe de pouvoir, qui pouvoit les tenir trop ser- 
rées ; cette différence lui avoit fait espérer, qu'en 
les associant à l'autorité suprême , il uniroit leurs 
dispositions naturelles, du-moins pour l'effet, dans 
chaque fonction du gouvernement; ou, qu'indépen- 
damment de la forme qu'ils lui donneroient, le pu- 
blic tireroit avantage des vertus de l'un et de l'autre, 
sans aucun danger d'avoir à souffrir de leurs imper- 
fections , parce qu'elles ne feroient que se combat- 
tre, mutuellement ; au-lieu que pour tous les actes 
de vertu, leurs âmes ne manqueroient pas de s'ac- 
corder par l'alliance naturelle de la justice avec la 
justice , qui est nécessaire et éternelle. Mais il n'a- 
voit pas considéré que deux dispositions différentes, 
opérant chacune à part sur deux différentes volon- 
tés , les effets n'en pouvoient être les mêmes que si 
leur opération fût venue d'une seule cause ; que deux 
volontés, sous la direction de deux naturels si dif-- 
férents, ne s'accorderoient presque jamais, et que 
probablement il naitroit plus de mal de cette oppo- 
sition , que des imperfections mêmes de l'un ou de 
l'autre de ses fils. 

liais Soliman s'étoit si long-temps applaudi de son 
projet, avant que d'en avoir fait l'ouverture au fidèle 
Omar , que ce vertueux ministre , le trouvant révolté 
contre toutes ses objections, n'avoit pu parvenir 
même à les faire entendre j et sachant qu'il est ordi-^ 
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naire atii hommes d'abandonner plus difficilement 
leurs propres idées , que celles qu'ils ont reçue d'au- 
trui , et qui leur appartiennent par adoption, il s'étoît 
enfin rendu , dans la crainte de voir aSbiblir, par de 
pluslongues oppositions, une faveur qui pouvoit être 
employée, dans d'autres occasions, au bien public^ Il 
avoit même promis, par serment solennel , de con- 
tribuer de tout son pouvoir à l'exécution du tés*- 
tament. 

Sa soumission , à-la-vérité , lui avoit coûté d'au- 
tant moins d'efFort, qu'il n'avoit guères plus dérai- 
sons de craindre le gouvernement d'Almoran seul, 
qu'une administration jointe ; et que s'il s'élevoit 
quelque différend pour la supériorité , il lui restoit 
l'espérance que les vertus d'Hamet, obtenant les suf- 
frages du peuple en sa faveur, l'établiroient seul sur 
le trône. Mais comme ces changements sont un mal 
en eux-mêmes, et qu'ils arrivent rarement sans une 
extrême confusion accompagnéie de calamités infi- 
nies dans l'état , il avoit recherché avec beaucoup 
d'application, comment le royaume pouvoit être 
gouverné par les deux frères , assez prudemment 
pour faire entrer leurs caractères dans l'administra- 
tion , et pour écarter de part et d'autre toutes les se- 
mences de jalousie. ^ 

Après de longues méditations, il crut devoir s'ar- 
rêter à ïa formation d'un corps de loix que les prin- 
ces exaraineroient et prendroient la peine de cor ri- 
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gcr, jusqu'à leur pleine approbation, et qu'Us pU:- 
bJieroient ensuite avec le sceau de leur autorité réu- 
nie : s'il devenoit nécessaire d'y appointer quelcpie 
changement, il devoit se faire par les mêmes voies; 
et s'il arrivoit quelque différence insurmontable de 
sentiment, soit dans cet acte ou dans tout autre 
exercice de la prérogative royale indépendante des 
loix qui regardoient le gouvernement du peuple , 
les deux rois s'en rapporteroient à quelques per- 
sonnes d'une sagesse et d'une intégrité reconnue , 
à la détermination desquelles ils promettoient de se 
conformer. Omar prévit aisément que dans l'op- 
position d'avis entre Almoran et son frère, celui 
d'Almoran l'emporteroit toujours ; il n'ignoroKpas 
les raisons qui rendroient Almoran inflexible , et qui 
porteroient Hamet à la complaisance. Almoran étoic 
naturellement bardi et présomptueux; Hamet, ré- 
servé, modeste: Almoran ne pouvoit souffrir la 
contradiction ; Hamet se rendoit attentif aux raisons, 
et ne chercboit que la vérité. D'ailleurs, Almoran 
croyoit ses droits blessés par le testament de son 
père ; Hamet le regardoit comme une faveur. Ainsi 
le fier Almoran étoit disposé à se ressentir delà pre- 
mière apparence d'opposition; Hamet, au contraire, 
à céder , dans la modeste persuasion que le partage 
du gouvernement étoit plus qu'il n'avpit droit d'es- 
pérer de sa naissance , et moins que son frère ne de- 
voit attendre de la sienne. Il étoit donc aisé de pré-- 



16 AliMÔAAif 

voir, que la volonté d'AImoran prévaudroit toti-* 
jours y mais la cause même de cette supërioiité pou- 
vant empêcher aussi la naissance desdispates, Omar, 
après tout, revint à la compter moins pour un mdî 
que pour un bien. 

Aussitôt qu'il eut préparé son plan , il en fit por- 
ter par différents messagers, mais à la même heure, 
une copie aux deux princes , renfermée dans une 
lettre , oà sa reconnoissance pour leur père et son 
zèle pour euxs'exprimoient fonement. Il n'oublioit 
pas l'engagement qu'il avoit pris de se dévouer à 
leur service , et le serment par lequel il s'étoit obligé 
de proposer tout ce qu'il jugeroit propre à facilitefr 
l'exécution des vues de leur père , avec autant de 
gloire pour eux que de gloire pour letirs peuples. 
Ges motifs, ajoutoit-il, auxquels il ne pouvoit ré- 
sister sans impiété , luifaisoient espérer de n'être pas 
soupçonné de présomption ; et se reposant sur la 
droiture de ses intentions, il laissoit le succès de» 
événements à la volonté du ciel. 
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CHAPITRE III. 

Li'ARRivéB de celte lettre fit retOEûber Almoran 
jdaDs une autre indignation , et lui fît sentir encore 
la perte de sa prérogative. H dédaigna toqte offre 
d'avis, comme une insulte, à laquelle il se voyoit 
injurieusement e:xposé par le testament de son 
père ; et son ressendment le portoit à rejeter le sys* 
lème d'Omar, avant que de l'avoir lu. Ce fut danô 
cette disposition qu'il commença sa lecture, et cha-^ 
que article lui parut une nouvelle offense.' II prit 
brusquement la rësolutioîï dé ne pas admettre Omar 
à l'honneur d'une conférience sur le point dont il 
étoit question , et de fortnèr un plan d'adminisira'*^ 
tion avec son frère, sans aucun' égard pour iês avis 
de l'importun gouverneur. 

Une sourcilleuse attention aux formalités mînu^ 
tieuses, est l'indice certain d'une petite ame, qui, sen- 
tant que la dignité Jui manque en elle-même 3 feut 
tirer d'^iUeurs ce qii'ellei^e peut fournir de sônpro^ 
pre fond j comme la scrupufeuse exaction d'un mince 
tribut, décèle la foiblesse du tyran ,; qui craint que 
ses prétentions ne soient disputées ; pendant que le 
prince qui connoitla supériorité incontestable d^ 

Prévost. Tome XXXIF. S 
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ses droits , et qui sait que les états qu'il a subjugués 
n^osent penser à la révolte, s'informe à-peine si les 
témoignages de fidélité lui sont rendus. 

Ainsi la jalousie d'AImoran Fassujétissoit déjà , 
comme un esclave, aux petites formalités d'état , et 
les moindres bagatelles le jetoient dans l'embar- 
ras, ou l'enflammoient de ressentiment. La ten- 
dresse et la fidélité d'Omar le rendirent furieux; il 
o'y . vit q[ue de llnsolence et de la témérité.- Quoique 
résolu de se procurer immédiatement une confé- 
rence avec son frère, il demeura fort embarrassé 
pour y parvenir. Enfin, se levant, il se mettoiten 
chemin vers son quartier; mais, au premier pas, il 
^arrêta tout court avec dédain, sur l'idée que c'étoit 
une condescendance qui pourroit passer pour un 
aveu de supériorité. Alors il lui vint à l'esprit de 
faire appeler Hamet; mais il craignoit aussitôt de 
l'irriter , en lui donnant, lieu de supposer qu'il ne 
reconnoissoit pas son égalisé. Il se détermina , pour 
conclusion , à lui faire proposer un rendez - vous 
da]](s la chambre du conseil, et l'ordre en ëtoitdéjà 
donné, lorsque Hamet entra dans l'appartement. 

JLe visage de ce prince respiroit la joie ^ et son 
cœur étoh échauffé de» agréables sensations de la 
tepdfes^: et de la confiance, par la même lettre 
qui répandoit , dans celui d'Almbran , l'amerjtume 
de la. jalousie et du ressentiment. Hamet ne P9U- 
yant penser qu'une démarche de politesse, pour 
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son frère, diminuât quelque chose de sa propre 
dignité , avoit cédë à l'honnête impatience de son 
cce!;ir, qui bnkloit de communiquer la satisfaction 
qu'il venoitdè recevoir. A-la-vérité, il fut un peu 
surpris de ne retnarquer y dans sa contenance, au* 
cune trace du même contentement, en apercevant 
entre ses mains le même papier, dont l'impression 
ëtoit si visible dans la sienne. 

Après les • premières civilités , il demeura un 
moment sans parler du plan d'administration qu'il 
venoit concerter avec lui, parce qu'ayant observé 
de l'embarras^ et du chagrin dans ses yeux , il attcn- 
doit qu'il en eipliquàt la cause, et se faisoit un 
plaisir de l'espérance d'y remédier. Mais rien ne 
semblant r^ondre à son attente , il lui parla dans 
ces termes: 

. a Quel bonheur pour noua , mon cher frère , de 
7> trouver tant de sagesse et de fidélité dans Omar! 
» IN'admirev-yous pas le système de gouvernement 
y> qu'il nous propose? Qu'il sera; facile et glorieux 
y> pour vous et pour moi , qui sommes char^s de 
)) l'administration , et qu'il me paroit avantageux 
}|> pour. nos peuples»! 

a ' Les avantages , dit Almoran , que vons parois-* 
» sez y avoir découverts, ne sont pas de la même 
» évidence poUr moi. Apprenes-ttiM» donc en quoi 
» vous les faites consister , et je vous dirai ensuite 
» ce que j'en pense ». 
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« L'établîssetneiït d'un corps de loix pour i*ègle 
y> de l'administration, répondit Hamet, nousgaran- 
y> tira de bien des maux , et nous promet une infi-* 
» nité de biens. Si la loi n'est que la volonté du 
» souverain , elle ne peut jamais être connue avec 
y> certitude. Un grand nombre de sujets, par con-^ 
» séquent , peuvent violer cette règle de droit , 
y> écrite par la main du Tout-Puissant sur les vi- 
j) vantes tablettes du cœur, dans la présomptueuse 
j> espérance de n'être pas exposés au châtiment; et 
D ceux qui la suivent ne jouiront pas du témoignage 
» intérieur de cette sécurité , qu'ils devroient trou- 
y> ver dans la protection d'une loi connuo, qu'ils 
)» n'ont jamais violée. Or, si l'offense n'est pas fix^e y 
y> ni lé châtiaient prescrit , c'est tm motif de moins 
» pour la probité , auquel il faut nécessairement 
y^ suppléer, autant pour ceux qui peuvent être ten- 
y> tés de commettre l'offense, que pour ceux qui 
ib pourroient en souffrir. D'ailleul^s, €dm qui ne 
:o gouverne pas par des loix écrites et publiées , 
j> doit exercer le gouvernement, qu par lui-lnême , 
}D ou par le ministère d'autrui; si c'est lui-même-, 
y> il succombera sous un fardeau que personne 
» n'est capable de fiouieiiiir; et si c'e^ par d^iutres, 
» llnférionté ^e leur rang les exposera , soit à des 
jr tentations dont xmx ne peut espérer qu'ils aient 
^ toujours la force de se défendre, soit k des pré- 
)) ventions qu'il leur sera peut-être impossible do 
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30 surmonter. Mais pour exercer Padministration 
y> du gouvernement par une loi qui fixe l'offense ,* et 
y> qjii prescrive la punition, l'intégrité suffit seule; 
y> et la sentence ne dépendant pas alors de l'opinion , 
» mais des faits, rarement la justice sera corrom* 
y> pue , dans les cas mêmes où l'intégrité pourroit 
y> manquer , parce que le défaut ne pouvant être 
)). rejeté sur aucune erreur, on seroit du-moins 
» arrêté par l'idée de l'infamie, et par le danger 
» d'une prévarication manifeste ». 

AJmoran , qui n'avoit entendu l'opinion de son 

frère qu'avec impatience et mépris , se leva ici d'un 

air brusque, ces deux sentiments peints dans les 

yeux. Il jeta d'abord un regard sur Hamet ; ensuite, 

baissant dédaigneusement la vue, il ouvrit un des 

pans de sa robe , et croisant les bras sur sa poitrine : 

c( Quoi! dit -il, le fils du grand Soliman, de la 

» volonté de qui le destin des nations dépendoit, 

» dont les moindres signes faisoient la règle de 

yï Féquité , devant qui la voix de la sagesse même 

» étoit muette , et la fierté même de la vertu humi- 

)> liée dans la poussière ; le fils de Soliman se ver- 

7>^ roit bridé, comme une mule, par le frein des 

» loix? deviendroit un pur instrument pour exé- 

» cuter les idées d'autrui? seroit limité à déclarer 

y> le sens d'un 'statut, et s'entendroit affronter par 

» les réclamations de la justice ? Non , non : la 

3)^ gloire d'un prince est de punir quand il veut, et 

y> pour ce qu'il veut; d'exerôer un empire souve- 
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y> rain sur la vie comme sur les biens, et de goii-* 
y> verner sans prescription comme sans appel ». 

Hamet, que cette répoiïlse et la véhémence avec 
laquelle elle avoit été prononcée frappèrent d'éton- 
nement, se recueillit un instant, et répliqua dans 
ces termes : ce La gloire d'un prince est de gouverner 
» les autres hommes, comme U est gouverné par 
)) celui qui est seul tout miséricordieux et tout- 
)) puissant. Sa gloire est plutôt de prévenir les 
y> crimes , que de déployer son pouvoir pour les 
y> punir ; de procurer le bonheur, plutôt que d'ap- 
» pesantir le joug de la soumission; et d'animer 
)) par l'amour, plutôt que d'abaisser par la crainte* 
» Celui qui nous jugera, ne nous a-t^il pas donné 
)) une règle de vie , sur laquelle nous serons jugés? 
y> Notre récompense et notre punition ne sont-ellea 
y> pas déjà devant nous? Nesont-cepassespromesses 
;>) et ses menaces qui sont nos motifs d'obéissance? 
i> et ne ressentons^nous pas la confiance et la joie 
3) quand nous avons obéi? Pour Dieu , ses propres 
^ perfections sont une loi , et Dieu n'a fait que nous 
» les transcrire pour former la nôtre. Efforçons* 
» nous donc de gouverner, comme nous sommes 
)) gouvernés; cherchons, mon frère, cherchons 
)) notre bonheur dans celui que nous procurons , 
y> et AOtre gloire dans l'imitation de la bonté du 
y> ciel )). 

La crainte de s'ouvrir trop, et de mettre Hamet 
Sur ses gardes, en poussant plus loin l'opposition, 
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fit prendre à l'orgueilleux Almoran le parti de dis- 
simuler 3 il jugea que l'opinioxi de son frère ^ con- 
firmée par une administration établie sur ce fonde- 
ment, ne manqueroit pas de le rendre extrêmement 
populaire, et peut-être , avec le temps, deFs^ermir 
seul sur lé trône. Cette idée lui fit tourner actuelle- 
ment tous ses soins à l'éloigner des yeux du public , 
en lui persuadant que , sous quelque forme qu'il , 
leur plût de gouverner, ils dévoient laisser à d'autres 
les rênes de l'administration. Ainsi reprenant sa 
place avec un air dq complaisance et de tranquil- 
lité , auquel néanmoins il eut peine à conformer 
parfaitement son langage : ce S'il faut que la loi, 
V dit-il, règne à notre place, laissons-en du-moins 
y> l'exécution à nos esclaves ; et comme il né nous 
D restera rien qui puisse nous occuper d'une ma- 
D nière digne de nous, ne pensons qu'à nous livrer 
D aux plaisirs : s'il en est de propres à la royauté , 
y> assurons-nous-Ies, comme l'unique avantage qui 
» nous distingue du peuple ». 

a Oh ! non , répondit Hamet : il reste beaucoup 
y> à faire pour un prince, après l'établissement des 
» meilleures loix; le gouvernement général de la 
^ nation,. le règlement et l'extension de son com- 
7> merce, la formation des manufactures, l'encou- 
}» ragement du génie,l'application des revenus, et 
» tout ce qui peut servir au progrès des arts pacifi- 
» ques, ou préparer lasupériorité en guerre, n'est-il 

» pas le digne objet de l'attention d'un roi » ? 
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« Maïs le moyen , reprit Almoran , que , dans^ 
D& tous ces soins, deux personnes puissent toujours 
» s'accorder? Convenons donc j entré vous et moi, 
y> d'abandonner cet office à quelqu'un de nos su- 
y) jets , que nous employerons aussi long-^tem ps qu'il 
» nous conviendra, et que nous déplacerons lors* 
» qu'il aura cessé de nous plaire. Nous nous met- 
.» trons à éouvert, par cet expé£ent, de la haîne 
3> des mesures qui peuvent être contraires au goût 
y> du public ; et , par le sacrifice d'un esclave , nous 
y> pourrons toujours pacifier les mécontents , et 
^ satisfaire le peuple». 

ce Se fier aveuglément au ministère d^autrui^ 
y> répartit Hamet, c'est abandonner une préroga- 
» tive que notre devoir et notre intérêt sont égale- 
y> ment de conserver. Le prince qui se repose avec 
y> uT>e confiance sans bornes, du gouvernement de 
)> ses peuples sur un sujet, les livre à ta conduite 
)) d'un homme, qui sera plus tenté que lui-même 
» de trahir leurs intérêts. Un vice-régent est dans 
» une station subordonnée ; il a, par conséquent^ 
y> beaucoup à craindre, et beaucoup à se pro-* 
» mettre ; il peut acquérir aussi le pouvoir d'obte- 
30 nîr ce quHl désire , et d'éloigner ce qu'il craint y 
» ^ux dépens du peuple ; il peut souhaiter de mettre 
D plusieurs personnes dans ^ dépendance , et ne le 
3) pouvoir par d'autres voies, qu'en fermant les 
y> yeux sur leurs fraudes et leurs violences^ il peut 
» recevoir par corruption un équivalent pour sa 
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7) part, à titre d'individu, dans la prospérité pu- 

» blîque; car son intérêt n'est pas essentiellement 

» lié avec celui de l'état, il est séparé ; au-lieu que 

7) Pintérét de l'état et celui du roi sont le même : 

» il peut même se laisser corrompre pour trahir 

J> le secret des conseils, et pour abandonner les 

y> intérêts de la nation aui puissances étrangères ; 

y> ce qui n'est jamais possible au roi , parce qu'on 

» ne peut rien lui offrir d'équivalent a ce qu'il 

D abandônneroit. Mais comme les tentations d'un 

» roi ne sont pas égales pour faire le mal, il n'est 

D pas également exposé non plr^ à l'opposition 

y> lorsqu'il fait le bien : les mesures d'un substitut 

y> en trouvent souvent, ne fût-ce que par des 

)) motiÊ d'intérêt; un chef de faction se flatte 

» qu'en parvenant à le faire déplacer par les cla* 

» meurs populaires, il pourra lui succéder. Au 

)) contraire , ce ne peut être l'intérêt de personne 

» de s'opposer aux mesures d'un roi , lorsqu'elles 

» sont justes, parce que personne ne peut former 

» l'espérance de le supplanter. Cette doctrine n'est- 

» elle pas celle du prophète , dont la sagesse venoit 

)) d'en haut ? Ne lève pas Vœil de Patiente sur 

» autrui^ dans ce que tu peux devoir à toi-même : 

» ne souffre pas d'être obscurci par ion ombre ^ 

» et ne consens pas à te procurer une gloire d'em^ 

5) prunt^ lorsque tu as le pouvoir d'en répandre 

» sur les autres 7> . 
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ce Mais le prince, dit Almoran , est-il toujours le 
» plus sage de ses étals ? Ne pouvons-nous pas trou- 
» ver dans un autre plus d'habileté , plus d'expé- 
» rience que nous n'en possédons? et n'est-il pas 
» du devoir de celui qui commande un vaisseau, 
)) de placer au gouvernail la main la plus propre à 
)> le conduire )) ? 

a Un prince, dit Hamet, qui se propose sincè- 
y> rement le bien de son peuple, manque rarement 
» son but : toute la sagesse de la nation se tourne 
» vers cet objet : la principale vue du monarque^ 
^ devient celle de tous ses conseils, parce qu'on n'i- 
)> gnore pas que la plus puissante recommandation 
)> à sa faveur est de concourir à sa principale vue. 
» Faisons-nous donc un devoir d'écouter les autres, 
y> mais d'agir nous-mêmes». 

Almoran comprit que plus cette conversation se-- 
roit prolongée, plus son embarras croitroit: il prit 
le parti de la finir, en feignant de se rendre aux pro- 
positions de son frère. B[amet le quitta , charmé de 
la candeur et de la sensibilité qu'il croyoit avoir 
trouvées dans ses manières, et s'applaudissant même 
de l'espèce de victoire qu'il se flattoit d'avoir obte^ 
nue. Almoran , de son côté , n'étant point satisfait 
du succès de sa dissimulation , se fortifia dans ses pre* 
mières idées, et conçut de nouveaux sentiments d'à-» 
> ersion et de jalousie contre Hamet, 
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CHAPITRE IV. 
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Jr 13NDANT que oe jeune prince étoit triomphaQt 
de sa conquête , et que son cœur se li vroit avec com- 
plaisance à sa tendre affection pour son frère, on 
lui dit qu'Omar étoit à sa porte et demandoit à le 
voir. Il ordonna qu'il fût admis sur-le-champ ; et 
lorsqu'Omar parut devant lui , le voyant prêt à se 
prosterner, suivant l'usage, il le prit entre ses bras^ 
dans un transport d'estime et d'affection. Ensuite 
ayant défendu qu'on les vint interrompre, il le força 
de s'asseoir près de lui sur un sofa* 

Alors il lui fit , avec toute l'ardeur et la joie d'un 
jeune cœur , le récit de sa conversation avec Almo- 
ran , mêlé des plus grands éloges et des témoignages 
de la plus sincère estime pour son frère. Omar n'étoit 
pas sans quelque soupçon, que les sentiments, par 
lesquels Almoran avoit commencé avec tant de pasr 
sion y ne tinssent encore le premier rang dans son 
ame. Mais il n'en témoigna rien, non^ seulement 
parce qu'un soupçon n'est qu'une accusation sans 
preuve , mais parce que ses principes ne lui per- 
mettoientpas de parler au désavantage d'autrui, sur 
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les points mêmes dont il connoissoit la vérité. Il ap- 
prouva les sentiments d'Hamet , dans lesquels il re- 
connut ses propres instructions ; et ce qu'il crut de- 
voir^ ajouter ^ réduisit à quelques nouveaux con- 
seils, que l'association d'Hametau trônelui fit juger 
nécessaires. 

<c Souvenez-vous , lui dit-il , que la plus sûre mé- 
» thode pour assurer le règne de la vertu , est de 
» prévenir les occasi\3ns du vice. Peut-être se trouve- 
)) t-*il des situations dans lesquelles û n'est jamais 
1» arrivé que la vertu humaine se soit soutenue; ou 
y> du-moins, il est des tentations opiniâtres par leur 
» longueur , auxquelles il est très-rare qu'on ait ré- 
» sisté jusqu'à la fin. Dans une constitution de gou- 
y> vernement qui laisse le peuple exposé à de con- 
y> tinuelles séductions, par la facilité de s'abandon- 
» ner aux plaisirs dissolus, ou de faire des gains 
» illicites, la multiplication des loix pénales n'aura 
y> pas d'autre efiet que de dépeupler l'état , et par 
» conséquent del'^Sbiblir ; de livrer au cimeterre, 
y> au cordon, des sujets qui pouvoient être rendus 
y> utiles à la société, et de laisser le reste dissolu, 
» turbulent et factieux. Si les rues sont non-seule- 
» ment remplies de femmes ^, qui dressent des 
» pièges au passant par leur air , leurs signes et leurs 
D sollicitations; mais de lieux où tous les désirs 
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y> qu'elles allament peuvent être satfirfatits avec au-' 
» tant de secret que d'aisance j c'est en vain que lès 
» pas de la prostituée vont à la mort, et que ses 
» pieds s^ enfoncent dans V enfer* Qud fruit espérer 
)!> d'aucune punition , que leslôix humaines puissent 
»' ajouter à la maladie , à la misère , à la pourriture 
» et à l'infamie? Si vous perixiettee qile Vopium se 
» vende publiquement à vil prix f c'est une folie 
» d'espérer que la crainte du châtiment puisse ga- 
» rantir le pauvre de la fainéantise et de l'ivrogne- 
» rie. Si la méthode de lever les taxes laisse le moyen 
)) de se procurer les marchandises sans les payer, 
» l'espoir du gain l'emporta toujours sur la crainte 
T) du châtiment. Si vous retenez la paye d'un vieux 
)) soldat , qui vous a servi long-temps au risque de sa 
)) vie, c'est en vain que vous menacez d'emprisonne- 
D ment et d'amende l'usure et l'extorsion. tSi dans 
» vos armées vous souflPrez que, pour l'intérêt d'un 
» particulier, la vie d'un cheval soit préférée à cell^ 
» d'un homme , soyez sûr que votre propre épée 
» est tirée par votre ennemi; car il y aura toujours 
y> qudqu'nn sur qui l'intérêt aura plus de force que 
» l'humanité et l'honneur. Ne mettez donc l'intérêt 
y> de personne en balance contre son devoir j et 
» n'espérez pas de moyen plus sûr pour faire sou* 
» vent le bien , que <te prévenir les occasions du 
)) mal ». 
Hamet ne prêta pas moins d'attention k ces pré- 
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cept68 d'Omar , qu'aux instruction d'un père ; et 
promettant de les chérir et de les garder comme le 
trésor de sa vie , il le congédia tendrement. Si le 
coeur dllamet s^onvrit alors aux plus agréables e^ 
pérances, Almoran sédhoit d'inquiétude, de défiance 
et de jalousie : il évita toutes les occasions de voir 
Hamet et Omar ; mais Hamet n'en conserva pas 
moins sa confiance , et le prudent Omar ses soup- 
çons. 
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CHAPITRE V. 
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VJEPBND AVIT le système du gouvernemet fut établi 
tel qu'il avoit été formé par Omar. Hamet l'adopta 
par principe, Almoran parpoliûque. Les vues d'AI- 
moran se terminoient à la satisfaction de ses désirs; 
celles d'Hamet à l'accomplissemeiit de son devoir : 
Hamet, par conséquent, fut infatigable dans les af- 
faires d'état; et ses sentiments d'honneur, son amour 
pour le public, en ayant fait l'objet de son choix, 
elles devinrent pour lui la continuelle source d'une 
généreuse et pure félicité. Almoran n'y apportoit 
pas naoins de diligence , mais par un autre motif; 
ce qui l'animoit , n'étoit pas l'amour du bien publiq, 
mais sa jalousie pour son frère; il remplissoit sa 
tâche, comm^^un esclave attadié au joug ^ à contre* 
coeur et sans goût : aussi ne lui causoit-^]le que du 
chagrin, dû trouble, de l'ennui et de l'impatience. 
Pour réparer cette perte du temps, il prit le parti 
de donner aux jdaisirs toutes les heures qui lui res- 
toient. Ses jardins étoient un abrégé de la nature 
entière , et tous les trésors de l'art étoient épuisés 
dans son palais. Son sérail étoit rempli des beautés 
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de toutes les nations , et sa table également couverte 
de ce que chaque province de sa domination pro- 
duisoit de plus exquis. Dans les chants qu'il faisoit 
souvent répéter devant lui, il étoit flatté par le dou- 
ble plaisir de l'adulation et delà musique; il respi- 
roit les parfums de l'Arabie , et ne se refusoit pas les 
délices défendues du vin. Mais comme chaque désir 
est bientôt rassasié par l'e;icès, Fardeùr même avec 
laquelle ses plaisirs étoient accumulés , le privoit de 
la douceur de jouir. Dans cette variété ^e belles 
femmes qui l'environnoient , la passion de l'amour, 
qui doit être délicate et raffinée pour être volup- 
tueuse , étoit dégradée au pur instinct, et sans cesse 
épuisée par une dissipation sans fin ; les caresses n'é^ 
toient pas attendries par la certitude d'une mutuelle 
communication de délices; elles étoient immédia- 
tement succédées par l'indiSereoce et le dégoût : 
tant de mets friands , par lesquds son intempérance 
étoit sans cesse, ei^ciltée, délruisoient cette pointe 
xi'appétit, qui peutseule en rdever legQÛt. I^isplep- 
deur de son palais et la beauté de. ses jardins devin- 
rent si familières h ses yeux, que souvent ils les fe- 
gardoit sansles voir. La musique et la flatterie même 
perdirent leurs charmes, par une répétition trop 
fréquente; et lesint^rupûoQsdu sommeil pendaiit 
;U Jauit , suivies de la langueur da matin , étoient 
plus qu'un triste équivalent pour la gaieté passagère 
.qu'il devoit au vin. Ainsi se passoient les jours d'Al- 
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moran, partagés entre des travaux pénibles, dont 
il o'osoit se dispenser , et Favkie recherche du plaisir , 
auquel il ne pouvoit parvenir. ... 

Hamet , au contraire y ne cherchoit pas le plaisir , 
mais le plaisir sembloit le chercher. Il jouissoit d'une 
constante sérénité d'ame , qui le rendoit continuel- 
lement susceptible des plus .agréables imprfsssion^^ 
Tout ce qu'il trouYoit préparé pour 1^ rafraîchir ou 
l'amuser dans ses heures de relâche et de solitude^ 
ajoutoit quelque chose auic déUces de son cœw^ 
lorsqu'il se rappelôit les iqa^ges du passé, ou qu'U 
jetoitles yeiix devant lui sur l'avenir. Ainsi lès plai- 
sirs des s^is étoient rdievés par ceux de l'esprit, et 
les plaisirs de l'esprit par ceux des sens. A-la-yérité, 
il étoit encore sans femme. Il n'avoit pas vu encore 
de beauté dont les charmes eussent fixé soa attear- 
tion , ou détisrminé son choix. 

Entre les ambassadeurs que les monarq^^ d^ 
l'Ajfiîe/Woient envoyés à la cour des deux filsde S<>- 
Uinan , pour lès féliciter de leur acoesâon au trô^e 
royal de P^rsie, on comptoit im Circassîen , qfUi se 
QOE&moit Abdallah. Ce iw^Pi^ o'aypit quVn*ea-- 
faat , une fiHe , dans laquée sost^ bonl^ur et son ai^ 
fection étoieat réunie ; il n'avoit pu Si^ déterminer 
à là laisser derrière lui, <8t Pavoilt aïnenée par cette 
raison k la couc de Perse. Elle avoit perdu sa mère 
dans l'enfance. Son âge étoit d'environ seize an$, et 
son nom Almeyde. Elle ^i^- belle comme les filles 
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du paradis, douce comme les exhalaisons du prio^ 
temps; son ame éloit sans tache, et ses manières 
sans art. 

ËUeétoit logée, avec «on père, dans tin palais qui 
toi!K^oit aux jâirditis du sérail ; et le hazard fit qu'une 
lampe qu'oie avôit laissée brÀler pendant la nuit y 
•dans un appartement an^iessous du sien, se troii^ 
"^ailt trop près d^un réseau de coton qui couvroit 
dû «ofa, y mit le feu, qui se répandit facilement ^ 
•et toute la chambre fut bientôt en flamme. Almo- 
•ran s'étok déjà faitporter au lit , après une nuit passée 
datis Pèxc^ de ia débauché; mais Hamet étoit en- 
core dans son cabinet , occupé de la lecture de qnd- 
ques mémoires^ dont il devoit fsiire usage le jour 
suivant ; ses fenêtres donnwent sur les appartements 
-de derrière du palais qu'^ccupoit Abdallah. Hamet^ 
ayant tourné sans dessein les yeux de ce; coté-Ià, fut 
alarmée par la vue d'une lumière extraordinaire; et 
-s'avànçMit aussitôt pour découvrir d'oit dle^vMoit, 
il !Ëi^èu% pas de pekie «à juger de Pacddent. r 
* - 'Â^rè&hyckt^rdùûaé promptementà sa garde de 
ni^t d'aller au «eckmrs, pour arrêter le progrès du 
iea-, et sauver les ine^és , il court lui-^Béme au 
jardin. En -approchant <iel* maison embi^sée^ il 
ei^t entendre les cris d'une vmi defemme; et Pin^ 
' tant d'api«ès, Almeyde se fit voir à' la fenêtre ^une 
chambre directement au^iessiife ^e celle quiéftow en 
feu.Hamet^ jusqu'alors^ n'ftvott^Miais eu l'^oe(moa 
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dfe voir Âkneyde, et qe ^ voit pas même qu'AbdalIdi ' 
eut une fiUe : maïs, sans la conobtire, il prit un vif 
intérêt à sa situation , et lui cria d'un ton ferme d^ 
se laisser tomber datis ses l>ràs» Au son de sa voix ^ 
èDe se retira danssa ohàmbre^ tel est le pouvoir de 
Ï9L modestie «laïve, quoique la fumée commençât à 
sortir en nuées éjpaisses de sa fenêtre ; mais eUe se 
vit bient6t forcée de revenir , et quelques endroits 
du plancher ^'étant entr'ouverts ap même moment^ 
tMe ^enveloppa de son voiie:et sauta dans le jardin* 
Hamet eut assez d'agilité pour la recevoir enti?e sé^ 
bras; mais quoiqu'il eût la force du poids^ il fut 
emporté par terre avec elle ; cependant il ne quiita 
passa chaîne; et s^apercevant qu'elle étoit évanouie; 
il se bâta de la transporter 'dans soir appartemcc^ , 
pour lui donner toute l'asûstânce qu'elle pouvoilt 
recevoir. .t . 

EUe n'étoit couverte que d'une, petite robe di 
nuit, légère et flottante; so^ voile étoit tombé &x 
cbemîn. Hamet^ en entrant , découvrit, à la lumière, 
dé6 beautés dont il ne s'étoit. jamais permis la vueu 

• • • 

'Elle commençoit à reprendre ses sens; mais* avant 
que d'avoir retrouvé la oonnoissance , elle pressa le 
prince d'un embrassement involontaire , qu'il ren*^ 
dit , en la serrant plus étroitement contre son sein , 
dans un trouble dé plaisir , de confusion etd'inqnié^ 
ttide, qu'il eut peine ii soutaoir. Comme il iatenoit 
encore dans ses l)ras, et qu'il sfoublioit à la contem- 



56 ALMORitlf 

pler/ette ouvrit les yeux, et quittant sa prise, effis 
poussa un cri foible y et se dégagea aussitôt de lui. 
il ne se trouvoit aucune femme plus procbe que dans 
l'aile du palais qui faisoit la demeure d'Almoran. 
Diverses raisons ne permettant pas de ehercher du 
secours de ce côté-là , l'embarras d'Hamet fut ex- 
trême: il assura sa jeune inconnue, par quelques 
discours précipités et sans liaison, qu^elle étoit en 
«ùreté ; il lui dit qu'ellç étoitdans le palais des rois 
de Per^9 et que celui qui s'éloit fait un bonheur de 
]'y porter dans ses bras, étoit Hamet. L'habitude 
du rê^ect pour le nom du souverain , prit aussitôt 
l'ascendaiit siir toute autre passion dans le «ein dç 
la belle Almeyde : une nouvelle confosion s'empara 
de son visa^j et le cachant de ses mains, elle se 
prosterna devant lui : il se hâta de la relever avec 
un tremblement presque égal au sien ; et par un 
langage pl^ de grâces , il s'efforça de lui inspirer 
de la confiance et de la tranquiUité. . 
, Jiisqu'alors, l'imagination d'Almeyde avok jeté 
remplie toute entière par de violents ^ectad^ , qui 
s'étoient rapidement succédés sans la moindre iiF- 
terruption. Un instant de réflexion )a jeta d^ins w^e 
nouvelle agonie. Après quelques moments de, si- 
lence ,. elle joignit les deux mains, et fondant en 
larmes, elle s'écria : Abdallah ! mon pèref mou pèrç! 
Hamet) non -seulement ressentit, mais conçut le 
sens de cette exclamation , et courut immédiatement 
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au jardin. Il n'y eut pas fait quelques pas, qu'il dé- 
couvrit un vieillard , assis sur la terre , qui levoit 
les yeux au ciel, dans une douleur muette, comme 
«'il eût, épuisé le pouvoir de se plaindre. Hamet 
«'étant approché, reconnut, à la lueur des flammes, 
que c'étoit Abdallah. Aussitôt, le nommant par son 
nom, il lui dit que sa fille étoit hors de danger. 
Au nom de sa fille , Abdallah tre^aillit et se leva , 
comme s'il eut été réveillé du sommeil de la mort 
parla voix d'un ange. HameC répéta que sa fille étoit 
hors de danger, et dans œ moment, Abdallah, ou-- 
vrant un œil égaré , le reconnut pour le roi. Son 
respectueux étonnenient ne lui permit pas alors de 
faire d'autres questions; mais Hamet lui montrant 
de quel côté il pouvoit retrouver sa fille, s'avança 
plus loin , pour ne pas diminuer le plaisir de leur 
entrevue, ou pour ne pas contraindre, par sa pré- 
sence, les premiers transports de leur tendresse. 
Bientôt il rencontra d'autres f natifs, échappés aux 
flammes,' qui leur avoient ouvert un passa^ dans 
les jardins du sérail , et dans ce nonxbre, quelques 
femmes d'Almeyde , qu'il mena loi-même à leur 
maîtresse. Aussitôt il assigna un appartement, pour 
lepère et pour, la fille , dans sa moitié du palais ; et 
le ieu paroissant tout*àr-fait éteint , il se retira pouir 
prendre un peu.de repos. 
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CHAPITRE VI. 



»%%»^1»»»»i%«»i»V^»«X>'l»V>i»«» 



(Quoique la nuit fut fort ^Tancée, les yeu^ d'Ha^ 
met étoie&t inaccessibles au sommeU. Son iina|^a** 
tion ne cessoit pas de lui représenter les événemeiits 
qui vaioient d'arriver. La figure d'Almeyde s'ot- 
frott incessamment devant lui ; et son cœur étoU 
dans uhe agitation ^ dont il ne souhaitoit pasd'étre 
délivré , quoiqu'elle éloignât de lui toute espérance 
de repos. 

. Dans le même temps , Almoran efaercboit à dis* 
siper, dans un sommeil imparfait, lesrsuites de son 
intempérance; et le matin, quand on l'informa de 
Gè qui s'étbit passé f il ne marqua pas d'autre pas^ 
non que la curiosité ; il passa dans le jardin ; mai^ 
après avoir, considéré les raines , et s'être fait ra- 
conter la naissancei et les effets de PîlEieendie, il n'y 
pensa plus. « 

Daiis Haknet, aucun soin d'intérêt propre n^ar- 
iièta l'attéiition^ qti^il crut devoir au mttlheuT'd'au-^ 
trui. Il retourna visiter les i:uinielB, non poer sêtas* 
faire sa curiosité , mais pour observer, ce qui pou- 
voit apporter quelque soulagement à la misère de 
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voisins , et pour leur faire restituer ce qu'op 
ayoit préservé des flamq^ii^. Il trouva qu'il n'étoit 
péri personne, mais qu'il y avoit un grsoid nombre 
de blessés : il leur envoya ses médecins et ses chi- 
rurgiens ; et lorsqu'il eut fait récompenser ceux qui 
lei:ir avoient donné du secours, sans oublier sa garde 
même , qui n'avoit fait qu'accomplir ses ordres^ il 
se rendit à la chambre du conseil , où son attache* 
ment ans; affaires, sa patience et sop attention 
furent les mêmes quQ s'il n'étpit rien ^rrivé. Il avoit 
donné ordre, à-^la- vérité , qu'on l'informât de la 
santé d'Almeyde ; et lorsqu'il revint à son appart^^ 
ment, il trouya l'ambassadeur de Circassie qui l'at^ 
tendoit pour e^pri^ner la reconnpi^sance qu'il de- 
voit à Sa généreuse bonté. 

Hamet en ^eçut les témoignages avec vin senti-; 
inent particulier de jJaisir ; ils avoient quelque rap- 
port à la jeune Almeyde ; et sans intervalle y il s'in- 
forma encore de sa santé ^vep une arde\ir qui 
n'étoit pas ordinaire » pour la bonté lyiéme d'Ba7 
met. Après tou^ ces questions et 1^ répopseï^^ il 
ne sembloit pas porté à congédier Abd^al^ , m?9^ 
qu'il parÀt dans quelque çipbarras ppyr Jlç i^e^epir^ 
n auroit souhaité de savoir s'il n!ayoit pas rççi^ des 
offres de ma^i^ge pour sa fille ; et ce^désir x ^ï auroit 
voulu ne le pas découvrir par une question directe : 
m^is il reconnut^ep^t^t . qu€| , ^'j^tn.hofnmis sir es-* 
pectueuxetsi piVi4Pl!ffr>il'^Ç ff^Upit pas ait^rç 
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d'on verlurc qui ne lui fût ordonnée > ou du-moins 
sans quelque expËcatio» qui valût un ordre. A-Ia- 
fin , il lui (fit , non sans un peu de rougeur : ce N'y 
:ft à-t-il que toi qui me doives des remerctments 
» aussi zélés que les tiens pour la eônservation de 
j> ta fille ? Oui y répondit AbdaKah , cette fille que 
» tu as conservée ». Cette réponse, quoiqu'inat- 
tendue, plut au roi: non -seulement il apprenoit 
avec joie qu'Almeyde avoit ardemment parlé de 
lui, du-moîns cofbme de son bienfaiteur; miais il 
jugea que si quel<|uHin se fiit intéressé à sa vie , À 
titre d'amant , la réponse d'AbdaUah ne lui serait 
pas venue si promptement à l'esprit. 

Celle idée l'ayant Vendu pensif un moment , Ab- 
dallah sortit. Hamet , qui crut avoir observé quel- 
ques marques de confusion et d'empressement sur 
son visage, ne voulut pas le retenir plus long4em]p>9^ 
dans une situation qui pouvoit être gênante. Mais 
la peine d'Abdallah venoit dé s'être iinaginé tout- 
4'un-'C0up que là question d'Hatoet étoit un re- 
proche qui regardoit directem^it Almeyde, de ee 
qu'elle n'avoit pas fait demander dle^-même la per^ 
mission de paroHré devant lui ; il partoit avec préci- 
pitation pdiir se rendre à son appartement , et pour 
lui recommander de se tenir prête à le suivre cheas. 
lé roi. 

Almeydè, à qtii-Fiiïiage^Hamet n'avoit pas 
cessé d'être présente dé|>uis'le'^t^mier moment 



<iu^elle l'avoit vu, reçut cet ordne àyec un méhage 
de peine et de plaisir, de désirs , d'espérance^ et de 
craintes , dont Témotion fut vive dans son sein • 
et couvrit sou visage de rougeur. Le courage lui 
manqua pour demander à son père la raison de 
cet ordre , auquel néanmoins elle se faâla d'obéir. 
Maïs la tendresse d'Abdallah , qui s'aperçut de son * 
trouble et qui en fut touché^ le fit aller au-devànt 
de sesrdésirsfl Ainsi , se rendant bientôt tous deux à 
Fappartement du roi, où la permission d'entrer 
leur fut accordée, le père se présenta tenant sa fille 
par la main. Hamet se leva précipitamment pour 
la recevoir, avec une ardeur de plaisir et d'impar 
tience qui se répandit dans tous ses traits ; et la re- 
levant de l'humble posture qu'elle avoit prise , à 
Fexemple de son père, il la soutint dans ^es^ bras, 
pour attendre le plaisir d'entendre sa voix : mais 
elle fit inutilement plusieurs efforts pour parler. 
Hamet , loin de pénétrer le motif d'une visite si sour 
daime et si peu prévue , qu'il avoit désirée même , 
sans pouvoir imaginer le moyen de l'obtenir, jugea 
qu'Almeyde avoit quelque demande à lui faire, et 
la pressa tendrement d'expliquer ses désirs ; mais 
voyant ses lèvres toujours immobiles, il tourna la 
vue sur Abdallah , coimm» s'il eût att^idu l'explica-- 
tîon de lui. « Notre seul désir, dit Abdallah , est de 
% réparer notre offense commune j et nous ne de- 
}> ' mandons k ta hautesse , que de recevoir les re- 
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3» mërdmenu d'AJmeyde pour la, vie qu'elle te 
D doit, et dé ne pas imputer à Fiogratitude un 
2) délai qui n'est venu que 'd'inadvertance. Permets 
y> que je la tienne de toi, comme ton présent; et 
3» que la lumière de taTaveur soit sur nous. Re* 
j> çois-la donc, dit Hamet ; car il n'y aque toi seul 
1^ ik qui J6 voulusse la donner ». 

Cette expression du roLne put échapper à l'at-r 
tention du père ni delà ^e; mais aucun des deum 
necommnniqua ses conjectures à l'autre. Almeyde^ 
portée à juger de la situation d'Hamet par la sienne^ , 
ei' se rappelant quelques légères, circonstances, com 
nues d'elle seule , et favorables à ses désirs , espéroit 
arec plus de confiance que son père, d'entendre 
encore parler d'fibmet ; et son attente ne. Fut pas 
suspendue Iong-<ein]^s. Hamet trouva de la douceur 
à penser qu'il s'étoit ouvert line voie pour des ex- 
plications plus claires; el son impatience croissant 
d'heure en heure avec sa passioct ^ il fit appeler AIj^ 
dallah dès le lendemain , et lui dit qu'il soubaitoit 
de connoitre un peu {dus f»niUèrei|^t sa ;6Ue , 
dans la vue d'en faine son épouse, tf Comme vofis et 
n votreJUle, ajoutant , vous n'êtes pas mes sujets^ 
)i jen'aipasd^autoriiéifiur<vo|isfetdanscetteocca^ 
y> sion , q^nd j'en auroîa , je n'en voildrois^ pas 
3 UÊer. Ce n'est pas d'une esclave que j'ai besoin ; 
M c'tstd'uneamie^etcen'estpasunesimplfBi&mfnf 
9» que je cherche, mais une compagua Si }t trouve 
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)> dans votre Almeyde tout ce que je m'imagine, 
1» si son ame répond à aa figure, et aï je {miala 
j^ croire capable de donner son cœur à Hamet , 
y) et non purement sa main an roî, elle fera mon 
y> bonheur D. 

Abdallah ne répondit à cette déclaration que 
par des témoignages de la plus vive reconnoissance 
et de la plus profonde soumissioa ; il se retira, pour 
aDer préparer AlmeydeàrecevoirleroidùisFaprès^ 
midi du même jour. 
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luOMMB il ne s'élok passé que huit mois , depuis 
fai mort de Soliman , et que la véiiération d'Hamet 
pour la mémoire de son père ne lui permettoit pai 
de se marier avant la révolution de l'année , il réso- 
lutdenepasparler.d'Almeyde à son frère ^ jusqu'à 
Fapprotbe du temps auquel il se proposoit de Fé- 
ponser. La conduite fière et hautaine d'Almoran ne 
bissoit plus aucun doute de son caractère; et quoi- 
qnllamet ne craignit les entreprises de personne 
.' sur Almeyde , lorsqu'elle seroit sa femme, il n'étoit 
pas sàr des bornes que son frère étoit capable d'im- 
poser à sa passion , s'il avoit occasion de la voir et 
de prendre de l'amour pour elle , pendant qu'Ole 
resteroit viei^e dans la maison de^ son père. 

Almeyde avoit non-seulement toute la pureté 
naturelle de son ame , mais les principes de la plus 
noble et de la plus pure vertu ; et la vie , eomme 
les maximes d^amet, -étant un modèle de tout ce 
qu^ y a de grand et de bon , Abdallah n'eut pas 
d'autre inquiétude , en les laissant seuls ensemble , 
que celle d'une honnête ambition, qui kii faisoit 
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craindre cpie sa filîc ne fut ][)as ciTpable d'assurer sa 
Conquête. 

Comme il étoit impossible pour Hametde par- 
tenir À comioître Almeyde ausâ parfaitematit qu'il 
le désiroit^ sans entrer avec elle dans un comtnercè 
d'égalité, son principal soin fut de l'amaier Â la 
plus famiKère confiance ; et par degrés il y réussit* 
Bientôt il sentit dans la libre communication dPune 
ame avec une autre ame^ qu'il eut le bonli'eur d'é*- 
tablir entr^eux /au^Iieu de cette aveugle soumissioo 
qui ne fait répondre que mot pour mot , combien 
on jouit peti du plaisir qu'une femme aimable peut 
donner , quand elle est regardée purement cômine 
Fesclave d'une puissance tyrantiiqué j c^est-à-^re y 
comme un sujet passif de volupté passagère et éà 
jouissance d'un instant. Le plaisir qu'il avoit pris 
à contempler les naissantes beaÉ^s d'Âimeyde , lui 
devint plus cher, lui sembla plus exalté, plus rafl^i^é^ 
piair la tendre senâbilité qu'il crut découvrir dans 
son cœur, et par ses propres réflexions sur la f é^ 
licite qu'il tit*oit de ses yeux. En admirant les graceè 
de ses moindres mouvemf^its , l'élégance de sa 
figure, la symétrie de ses traits , et Fincoàlpatable 
fraîcheur de son teint, il les considéroit comoBeles 
simples décorations d'une amecaj^able dé se mêler 
avec la sienne dans le^' plus e&quises délices, de lui 
rendre tous ses s^itiments ^ toutes ses idées ,^et de 
se fai^ de nov^veaifi^ plaisirs des âet^s. Le désiane 



43 /:AXiKo.aANr 

fut plu$, .dans Haqoyet, un. simple appétit de la na^ 
ture , ce fut imaginatioD, force de raîsoa : il rear 
fermoijt je sov^enir du passé, et l'anticipation de 
f avenir j et son. objet nefii!tplu9 le sexe, mais Al- 
2ney,4e. . 

. ' ^al3aet n'aimant; . pas à différer les plaisirs.qu'il 
é{oit en ^on pouvoir de, communiqi^c^, se bâta d^inr 
'{g^rmev ^l^daUah qu'il n'attendoitquW temps cour- 
.venable ppur plf^:çr Almeyde sur le trône, mais 
qiip diyer^ raisons l'obligepient de ^ji^ndreuQe 
f*ésolutiç^n doQt il ^e çrpyoit obligé 4^ lui donp^r 
cojipoissance , quoiqu'il en fît un mystère pouir 
tout autre. ., . 

Il.afi^va malheureuseihent que quelques femmes 
de la s^te d'Almeyde, se trouvant au bain public 
ayec d'êtres femmes du sérail d'Almoran, leur 
apprireq^ toutes|s% circonstances du service qu'Ai- 
jneyd^ amt^reçu dlï^met; qu'il l'ayoît portée 
d^os spn propre appartemeut , et qu'il n'avoit p^ 
4îesSié die la visiter depiûs y dans celui qu'il avoif^n^ii^ 
<pé pouJT «elle au^paL^^rËUes.avoi^tit été prodigua 
d'élpges sur sa beauté :, >et fort libres df^ns lemrs 
cotilîâreDGes ,. $ur, le résultat de ses entrevues ayeo 
Hamet* 

. Aiim la âtuation d'Hamet et d' Almeyde devint 
le sujettes, oonversatîons du sérail d'AbpOf an ^ qui 
l'apprit bieètéir d^WM ji^:'$»SifimmeBé 

Ui avoit &it jusqu'alors, une baut^ profession dV- 
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tnhîé pour Hamet^ et ce jeune ^pincies'y étoit laissé 
tromper; car^ malgré- les dësordi^e^ de son frère, il 
ne le croyoit pas capable d'une analigaité noire, on 
d'une injustice , excepté dans les .accès de son im-^ 
pétueuse passion pour quelque plaisir présent; 
Ainsi , les apparences mutuelles d'affection salant 
soutenues entre eux, Aliaoran., quoiqu'échaniffé 
par le récit de la beauté d'Almeyde , et déjà fixé 
dans la résolution delà voir^ n'osa l'entreprendre 
sans la participation dUamet y ni même sans y 
être introduit par ce prince : il ne doutoit' pas de 
<{uelque liaison entreeux, et qui pouvoit fairte trou^ 
ver cette témérité fort offensante à son firère. 

n chercha l'occasion, et la saisit un jotrr qu'ik 
étoient ensemble dans ufï papillon d'été, ;nouvel- 
lèment bâti sur le lac, qui feisoit &ceao derrière du 
palais. Il lui reprocha , d'un air enjoité, détenir une 
beauté cachée ^dans ses appartements, tandis qu^ 
•faisoit profession d^écr^ sans sérail. Hamêt trahit ausi- 
sitôt sa surprise et son émotion, par une rougeur, 
qui presque au même instant laissa ses^deux jouéb 
plus pâles que les nuées légères qui passent pendant 
la nuit sur la lune. Cette apparence d^OQtifiisiaB ne 
put échapper aux yeux d'Aimoran ; mais, pour oah 
cher mieux ses sentiments, et prévenu lessoupçons, 
il changea légèrement de propos,.tandis qu'Haimet, 
dans son embarras, hésitoit pour lui répoiidrii. 
Hamet fot^bm^é par cet artifice > il (rmdhn i^ui? 
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les informations d'Almoran étoieni superfiaelles f 
et ne s'étoient présentées que passagèrement à sa 
mémoire ; aussitôt , il rieprit cet air aisé et ce ton 
léger, qui distiDgameot ses manières et sa conver- 
sation. 

Almorân, fort satisfait du succès de son artifice, 
revint peu après., commte rappelé par un souvenir 
soudain , à parler de: H belle Almeyde , et dit à soa 
frère qu'il féliciteroit Abdallah de Fa voir livrée à 
son amour. Hamet, ne pouvant supporter la pensée 
qu'Almoran parlât d'Almeyde à son père , comme 
de sa maîtresse, lui répondit qu'il n'a voit pasi avec 
elle la familiarité qu'il supposoit ; et qu'il avoit, 
au contraire, une si haute opinion de sa vertu, que 
s'il Itii pi^oposoit qùdk]ue chose qui put la blesser, 
îléu>it persuadé qu'elle n'y consenti roit pas. L'ima- 
gination d'AliRoran fut |^us enflammée que jamais 
par des charùties purs, et par une vertu qui en re* 
levoit le prix , en les rendant de plus difficile accès. 
JEIamet renoncoit à toute liaison avec elle en qua- 
lité de maîtresse; il ne s'agissoit que de savoir s'il 
étoit dans le dessein d'eu faire sa.femme. 

Almoran cberchoit à pénétrer ce secret, quand 
Hamet faisant réflexion ^e s^ faisoit mystère de 
ses vues à son firère^ c'étoit lui laisser la liberté de 
former sur Almeyde toutes les entreprises qu'il ju* 
geroità propos, sans être obligé d'aai rç^ndre compte 
a personne, et ^ns lui donner un j^ste sujet de 
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plainte , prit le parti de lever &es doutes , en lui dé- 
clarant qu'il. aVoitî ce >dessèin, mais qu'il youloit at- 
tendre qiiielqueilemps poiir l'eséputer. »Côtte dérfa- 
ration, aift^â»wia.l'imp«^tience d'Almoràn^j ,il dé- 
guisa néanmoins l'intérêt qui l'avoit fait, parler, et. 
laissa tàmberla^convei^^ation. ' ! 

AltBeyde*^e fut.pas. nooMafiée dans \ç^ adieux 
qu'il 6t à sôa frère ; mai^ âtprès l'avoir quitté^ tçur- 
nanti la té(e. ayant; que^Âe s!élpiguGr^ il luiidit en 
sovriant, xi^ûie s?il .li'eût, pensé qu'à.<ëati$fa<re sa 
curioâtié, qu'U'le prietoit quelqMe joviFideJui faire 
voir isai Ciroassieïine y,M qu'il VaccompagQerjcÂt vo- 
loniiecsilânfii/sa première, visite , ou lor^^^^il Je ju- 
geroit plus convenable. Hamet y cons§]f\\it y pa^çe^ 
^u'U;p^;»ttli CQiïvneàtilfefiaser j niais; sof^ amj^.en fut 
rempJie;d'i^«i^iudô».et<ie.trAuble. .1 ,'. » -. 
' n 3einwdi)tiimn]téd^enient iç^^z A Im^d^ y €|t lui 
raoacribdAoqt ce qui y^[|QÂt^;d'arriver.,>GpiH^I^,iq)Ie 
crut s'àfM^ccèQ^dîr. qu'il: n'étoil pas sans.i|^^elque ap- 
prébenàkmdela part dq son ffèr^^ ellelpiri^roclia 
tehdiieiii6ot,le doutei qu'il i^amWQit.W^fiqMjar; de sa 
fidéHté y' parce que «on 1 pouvoir. 4iajEi( j4g9^1 ^ jcelui 
d'Almoran!y elle neK'Supposçit paSiqufilen ,eAt à 
craindre âuesme ihjiiRe^tHaiiiet) dans;iîn t^nMl^p^t 
de;tafidt*esse, l'assttRa-ifa'iiline doutait 4:^i40:^.<^n- 
siaaee y ni de son .^«^ur^ Mm * piouç ^^: pa^ faire 
aaitm ^asMiiSion am^ d>^jM»gpSi.qui j^'^foienl^servi 
qu'à noircir les siens, iljD^b)V<lH:paa^d!où yenpiei^t 
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ses efëiôt^; elie» n'a^oi^nt- pas même un obj«t de- 
tei*mlfié , maisi dle$ {k>rMteût en général sur le oi^ 
rapière ^Almôran , <^ ^r ^apparence qu'il devîeii- 
droit ^on fivàl dans ce qoi feisoit le bonheur eisen- 
liel de ëh vîè. 

Mais si le bonheur d'Hiftn^ étoit diminué , i'in- 
foriùM de sèn (tète a^gmëntoit. Toutes les délices 
qui* étoient au ))ouvoii" d'Alifioran y étoîent n^li- 
gées ,' dépuis qu'il a?oil 6té son attention sur an. 
bien bor^ de «es atteintes. Il brMoit d'impatience de 
toir la l^eaulé qui avok pris f entière po^essioa de 
sott a Aie ; et Tappareôce qtf'il seroit forcé de la rési- 
gner k l'hèut^èûx Haûfliet^ le péaétroit de )aloaaie et 
é^indlgnàtion. 

Hamet ; eependâ^ût , ne diffiini ptts beaucoup i 
remplir l'engageaient qu^I aVoit prk ateo soa frèrei 
Après avoit préparé Alm^de à iBr^^emit^ il le 
conduise à -son sippékëftieËK^. L'idée ^'Alummt 
s'étoitlb^rMée'da«isSûki lAM^atioti ^ éicât aandessona 
de la réalité , et sa pardon ^ka aocmtt âu^MÊme de^ 
gf é. Il ètii ikéntimobls fart â0 k ciaehef-, non-^scmle^ 
ment kumyetti i^Htittët, itfâift à •eetn d'Alii^da 
mét^ V ^^^^ iin'-^ip d'4$bjottement èi de iégkteké^ 
qtti ;nV^ piri»' moins îfiMompf|ii|)ie avee fes plaisirs 
qu'^ivèc Ifas peiniEis dé {^am^i-» Aprè^ Je«aft «t di*^ 
verbes sOi^ës dé â^rbèts^ €Jti4^s^afra; ei làgéin^eitt 
fiamët^ fSKcità lui-^t^^^Mi&d^ ^r év^ntmlr «otit«s 
ses dëflârices et ses crâiiit^. ' - '• î.f t/- > 
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Almoran , dont les passions n'a voient été qu'irri- 
tées par la contrainte , étoit dans une situation qui 
difieroit peu 4W^ véritable frénésie : tantôt il pre- 
noit la résolution d'ènlëvér Almeydô pendant la 
nuit, pour la renfermer d^ns quelque retraite inac- 
cessible à tout autre qu'à.lui ; et tantôt celle d'assas- 
«uier M>a frct^^ , pour se délivrer, par le nnêoi^ ^^fy 
d'il» rival m gr^sodeur comme «n ^mour. Maîs^çes 
MÂrs pt*0)ç%Hi'étoiteQt pas plutôt formée par ses dé- 
«âftrs y f^^ikfék^iefot rejetés p^r ses cridntes : il n'igno- 
^t p9lt ^fffifi à^m to,u;tes les contestations entre 
%in4tr€Mfjy94,l]Si'yoifi^ 4u public seroit toujours pour 
«!lHi f^iK^ ^(fji^rrlputictr^u'BUmet paf^oîtroitinjuri^. 
Q«MUiU[téi4'#M<if0^pf^)et^^ téméraires, vio- 

Itots, i^ipéf^ic^ ^Wt ^oaçu^ et rejetés touf-à*- 
^^v; 4i)fif);)ei{>^j^attqfi^ il $e vît for«é ^ s'arrêter, 
^ 4e 4a^HJi$er soî^^citew^eai^Qit sa passion^ jusqu'à ce 
que h Soi^m^. h^i.pïé^màx qu^queocca^iou de h 
mlis&àr^^ ^aitl^t-lfL «fç^bi^/^'Iiajziet n'e^^t ujoe juste 
jtmç^ desA^i ^fujsi^t* h vue dli^Imeyde , ou ne la Ht 
xjfep^^îtt^^M l2^.f(9iHluisaii.tdaBS qu^ijuç lieu dé-^ 
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'JL)ans cet inlervalle, Omar, à qui son fidèle é^ve 
'avoit découvert jusqu'aux moindres circoristances^ 
de sa situation et de ses desseins, tenoil les y eut. 
"presque incessamment ouverts sur Almoran , et Fob- 
^ervoit avec une attention qu'il étoit difficHe d'éhi*- 
der ou de tromper. Il s'aperçut qu'il étok plus ib* 
quiet et plus troublé que jamais; que dans la pré* 
"^sence d'Hamet il changeoit fréquemment de cou- 
leur ; que sa conduite étoit artifiôeuse,' inconsé- 
quente ; et que très-souvent il passoit d'un sombré 
mécontentement et d'une furieuse a^tdftion, à dés 
ris forcés et aux éclats d'une joie eoiitrefàiie. Il ne 
ï'emarquoit pas moins qu'i) paroissoit très-décon^ 
Cehé lorsqu'il avoit été chez Almeyde avec HanvéT, 
ce qui arrivoit généralement une fois chaque sô^ 
maine; qu'il étoit devenu passiontié pour* la sofi* 
tude , et qu il passoit quelquefois plusieurs jours de 
suite sans entrer dans l'appartement de ses femmes. 
Omar, à qui cette conduite d'Almoran avpit 
commencé à rendre s^s intentions suspectes , réso-^ 
lut de l'engager dans line conversation qui pût ser- 
vir à lui faire {>éDétrer l'état de spn ame, et lui 
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présenter l'occasion de fortifier, par de nouy^lc»^ 
maximes ^ les principes d'édacaiion dont il Tavoit 
nourri dans l'enfance. 

Alraoran , qui depuis la mort de son père n'avoît 
rien à craindre d'une libre expression de ses senti- 
ments, après avoir apporté beaucoup de soin jus- 
qu'alors* à les cacher, sVbandoiHia sans réserve à 
ses arguments contre la religion /pendant que Je' 
sage Omar lui laissa le t^mps d'ouvrir son cœur : 
(C Yous me parlez', lui dit-il, d'êtres immortels,- 
)> auxquels vous attribuez cette qualité , parce qu'ils 
)> sont immatériels; d'êtres qui, n'étant pas com- 
)>. posés de parties , ne peuvent être susceptibles 
}i> de dissolution , cause natur^lé de corruption' et 
D de dépérisii^neht;'mai$ ce qui n'est pas matériel 
^>, ne peut avoir d'éleildue , et ce quit^'a pas d'éten- 
» due ne. peut occuper d'espace , et- des êtres de> 
i> ciette nature ,' l'écrit même ^ que vous mçitez du^ 
» nombre^ ne peut se- former; la moindre idée»: f 

oc Si l'esprit, dit Omar y peut apercevoir qu'il 
» renferme en lui-même quelque propriété d'un, 
» tel être ^ il sera pour lui d'une parfaite évidence , 
» qu'un tel être existe, quoique la manière de cette 
» existence ne puisse * être f actuellement conçue. 
» Et quelle propriété d'un tel être, interrompit 
» moran, l'esprit humain peut-il concevoir? » 
- ce Celle , répondit Omar , d'agir sans motion. 
» Vous n'avez aucune id^jie qu'une substance maté - . 
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» lielle pnîsBe agir, que dan» la propo«tioii<|Gi'€l^Q 
)) se meut : -Dépendant, penser </est af;ir ^ et Vidra 
» de motion n'est jamais liée avee celle ds pensée :. 
9 un eoiitraire , nous voyons sans cessa que l'ame 
» se fixe s proportion dii degré d'ardeur et dPat-« 
» tentionr avec lequel son pouveîr de pcn0c»r esl 
% exeroé. Maintenant , si ce qut est m8tièrenepeu.t 
3> agir sans motion, ^ si FhçinNiiéi sen^ en Iw-nuémcf 
D que penser est agir et non se mouvoir^ iès'ensuîft 
3^ qu'il y ^ dans l'hoinme «fuelqoe oboee qui n'est 
y> pas madtèFe; quetlque chose qui nh pas d'étendue 
3) et qui n^oeeupe âuouâ^ espace; ^JMlque ^liose 
D qui, n^ayant aucune contexture de parties cftpa*^ 
y> Mes de dissolution ou de séparainiy», est 0xetiipf 
y> de toutes causes naturelles^ de dépër^sedienf ». 
' Omar s^arreta , et voyant le ro»! dem^irer quel-^ 
c}ues moments sans réplique ^ il' saisit l'oiécasion , 
jiour imprim^ir daa&touteikses facultés unsentim^nf 
redoutable du pouvoir et de la présence *^ l^êl^e 
éternel et tout-puissant auquel il devoit sa propre 
existence. 4(JN'oublions jamais, dMhil, qu'à chaque 
» action de cette immatérieiie , e« par conséquerrl 
Dl immortelle partie de nous^m^êmes , fe p^re su- 
3) prême des esprits , dqnt elle procède, est présent : 
» quand mes regards se promènent sur cette foule 
» de morteTsempressé^, dont la capitale die V^tse 
» est remplie, occupée d^afiliir^S' et d6pr€y|eiscom^ 
» pKqriés , variés à fin£bic^ et que j'entre eu consi- 
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'» deraûon y Cfue chaqn]^ . idée cpx leur pas$e pac. 
}» l'esprit 9 cbaxjue raisonnement et chaque .ccmclu* 
>) sion y avec tous leurs souvenirs du pas^ et touies 
» leurs imag^ations pour l'avenir ^ sont tout-à-la- 
)» ibis devant les yeux du Tout-Fuissant, qui^^ns» 
D peÎQe^ sans (OOfifusiim , pèse dans sa balance cba- 
» qoe passée d(9 chaque, ijwrtel^ et la réswrve pour 
n le four di^ la rétribution y. me& folies me couvrent 
» de honte , et mon apate^est hupiiJiée dsm la pou^^- 
y> flâère». 

V J^Imoran > quoiqu'attentif en apparence:, et m^uet 
au rai«€>nnemf nt d'Omar , ne fit que le mépriser 
secrètement , ^comme un. spécieux sophisme qp'U. 
Be pouvoir réfuter, non parce qu'il étoit vral^ mais 
uniquemântpaircequ^il^tditsubiiL II avoit été con- 
duit par ses passons , d'abord à goûter les osions 
nouvelles j ensuite à les adopter ; et chacun étant 
porte à jv^r d'autrui par soi-même , il douioit si le 
vertueux Omar croyoit lui-même la doctrine qu'il 
venoit d'établir. 

Ainsi l'ame d'Ahnoran étoit aux instnScûons 
d'Omar , ce qu'un roc légèrement couvert de terra 
est aux pluies du ciel : bieotôt il €»t laissé nu pair 
Feau qui l'arrose; et les^ marnes ondées, qui^ ferti- 
lisent les champs,, ne serveut qu'à découvrir sa sté- 
rilité. 

Cependant Omar ne se hâta pas de comnumiquer 
ses soupçons à Hamet,. parce qu'il ne voyoil pas 
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encore à quoi cette dëconvcrte pouvôit être utîfê : 
éloigner Almeyde , c'ëtoît marquer une défiance 
qui paroîlroit peu fondée ; et refuser tout accès 
près d'elle au furieux Almoran , c'étoit précipiter 
les mesures qu'il étoît peut-être à méditer , et le 
pousser à quelque attentat désespéré : il se contenta 
de conseiller à Hamet , sans sV>uvrir sur ses motifs, 
de cacher le temps de son mariage jusqu^au jour HUt 

quel il étoît résolu de le célébrer. * 

Hamet se-soumit au coQseil d'Omar, avec au-r 
tant de respect qu'aux révélations du prophète. 
Mais le sage gouverneur fut négligé, comme ses in-? 
structions , par l't)rgueilleux Almoran , qui devenoit 
plus méchant de jour en jour. Ce prince avoit des 
grâces dans la figure, et Pesprit.plein de vigueur; il 
étoit dans la fleur de la jeunesse , et jouissoit d'une 
constitution qui lui promettoit une longue vie; il 
se voyoït en possession d'un pouvoir qui mettoit 
des princes dans sa dépendance , et d'une immensité 
de richesses avec lesquelles il pouvoit acheter tout 
ce qui f}attoitses'incKnations;il étoit. aisé' pour Al- 
moran, à la naiissance de chaque pa^ion , ou de 
chaque désir, de se. satisfaire par une succession 
continuelle de nouveaux '^objets : cependant , non- 
seulelrnent il ne jouissoit de rien , mais il ne con- 
noissoit pas le repos; il étoit alternativement rongé 
de chagrin , et furieux d'indignation ; ses vices 
àvoient changé pour lui . toutes les douceurs en 
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amertumes; en un moi, après avoir inutilement 
épuisé la nature pour- en tirer son boiriieur^ il tétoit 
parvenu à'saffliger des bornes dans lekjuelles'iKse 
voyoit resserré. Almoran regrettoit , comme > la 
cause de sa misère , d^aulres facultés et d'autres pourr, 
voirs qui lui manquoient. "^ ^ .x.. ^ * ^^ 

Ainsi l'année du deuil de Soliman se passa sans 
aucune violenfee'de sa part , et saris précaiition dé la 
part dllaniet: Mais , le soir du dernier jour, Hamet, 
dont les ordres avoient été donibés secrètement* pdur 
les préparatifs de son mariage , qu'il vouloit ccl^rer 
sans éclat , informa son frère, par.nin»billet qu'O* , 
mar se cliargea de lui remettre^- 'du'dèssein' où îk 
étoit de se marier le jour suivant. Almoran , qui Vé<- 
toit toujours flatté d'être ibstruit beaucoup plus 
tôt, lut laJettre avec un' trouble qu?il lui fut impos- 
sible de déguiser : il setrotiybit seul dans l'intérieur 
de son appai^enient; il détourna aussitôt les yeut- 
du papier , il l'écrasa 'dans<sa main , et l'ayant poussé 
brusquement dans son sein, il tourna le dos à son 
gouverneur, sans lui dire un mot. Omar, se croyant 
congédié,' sortit à l'instant. *• » . - . » ,- « 

Toutes les pBssioiis qu'Almoran ne put retenir' 
plus long-*temps captives, 'forcèrent- le passage par- 
un torrent d'eldamalions*: a Suis-je donc, s'écria-t-il,' 
» dévoué pour jamais à la double malédictiou' 
» d'un empire divisé et d'un amour malheureux!, 
» Qu'est- ce que l'empire, s'il n'est pas possédé sî»fts 
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)» p»rtag^? Mérite-t-il le nom de pouvoir, lorsqu'il 
9 est bndé ssuas cesse par les oppoâûoiis d'un rival ? 
}» Sais-je iâil pour éeouter en sileoee des naurmures 
3» et des cris d'esclaves, «t pour leur distribuer avec 
y> égalité ce qu'ik ont l'insolence de decoaiideV 
D comme une dette? Le sokil se rallentira plutôt 
)» dans sa course, et l'univers se verra plongé dans 
j> les ténèbres , afinque le ver luisant puisse briller 
j> a son aise sur la face de la terre, et que tes bi* 
}i boux'et les chauves-souris qui habitent les tom- 
>i beaut des morts, jouissent d'une plus longue 
3 nuit. Et c'est néanmoins le^ôle que j'ai fait, parce 
}^ que le téméraire Hamet n'a pas eraint de fsrire 
7> le sien! Et mon oœur lai^^it eu vaùi, parce que 
it mon pouvoir ne s'étend pas jusqu'aux ebarmcsi 
7) d' Almey de ! A vecun émpûre sans partage et la pos-* 
D session d'AImejde, j^ seroia Alraoran; mats sams 
)i ce double bonheur, je suis aii»^des6ous de rien j». 
Omar , qui n'avoit pu se retirer assez vite pour 
ne pas entendre le son d'une voix*, qu'il reconnut 
pour ceHe d'Almoran , se hâta de retourner à la 
chambre où il l'avoit laissé, dans la crainte d'en être 
sorti trop tôt, et que ce ne £at à lui que le roi 
s'étoit adressé : il fut bientôt assea proche pour ne 
rien perdre de ses fureurs ; et pendant qu'il demeu«- 
roit dans l'irrésolution , entre la crainte d'étrey^ér 
couvert et la difficulté de se retirer, tout-d'un*conp 
Almoran se tourna vers lui. 
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' Ils demeurèrent tons deux immobifes de con* 
fbsion et d'ëtonhement ; maïs la fierté d'Almoran 
surmonta bientôt toutes ses autres passions ; et son 
dédain pour Omar lui fit donner à ses crimiinels 
transports l'air' fernie de la \eriu : 
* ce Je le vois , lui dit-il , tu m'as dérobé le seerret 
V) de mon ame; maisnetHmagine pas que j'appré- 
1> hende qu'il soit connn. Je te laisse une ind^ne 
7> vie, quoique mon poignard pàt te Pdter. Te re- 
yy procher ton audace, te maudire , ce sertit te feire 
^ honneur, et t'éieverplus que ta bassesse ne pour- 
^ roit jamais prétendre». 

• Alors Almoran tourna le dos de Pair le plus mé- 
prisant. Mais Omar prit )a liberté dé farréter par 
sa robe , et se prosternant à ses pieds , il le eonjura 
deïui donner un moment d'attention. Ses instances 
répétées prévalurent enfin : il s'efforça de se laver 
du soupçon d'avoir tenté volontairement de sur- 
prendre le secret de son roi. Almoran l'interi'om* 
pît d'un air sombre et d'un ton sévère? ce Qni e&-tn ^^ 
» dit-il, pour te flatter qu'il m^mporte que tu 
» sois innocent ou coupable ? Si' ce n'est pas en 
>> faveur de moi , répondit Omar , écoute*mOt pour 
)) toi-même; et que mon affection soit entendue, 
)> si Phuinilité dç mon respect est méprisée. Je sais 
» que ton coeur n'est pas heureux, et j'«î connois 
> à-présent la cause. Que ta bautesse pardonne la 
t> présomption de son esclave : celui qui cbercLc 
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7> à satisfaire tous ses désirs, doit être nécéssait*e- 
)) ment malheureux ; celui-là peut arriver au bqn- 
» heur qui sait en supprimer quelques-uns ». 

A ces mots, Almoran tirant sa robe pour l'ar- 
racher de la main d'Omar^ et le regardant d'un 
œil plein de rage et d'indignation : ce Ta suppres- 
)) sion du désir, lui dit -il, est le bonheur 'd'un, 
D sourd , qui ne se souvient pas d'avoir jamais en* 
)> tendu. Si tu la prends pour une vertu , apprends 
» que je la méprise ; elle peut répondre de la sou- 
» mission d'un esclave, mais elle dégraderoit la 
y> prérogative d'un roi. Loin , loin de telles ver- 
y> tus, j'y renonce comme à toij va chercher Ha- 
)> met , et ne parois plus devant mes yeux ». 

Omar J)rit le parti d'obéir saos répliqua. 
Almoran élant demeuré seul, les combats de ^op 
cœur se réveillèrent avec une violence qu'il n'a voit 
pas encore éprouvée ; il sentit avec la plus péné- 
trante sensibilité ce qu'il s'étoit eSbrcé de déguiser ; 
et l'eHet anticipé de la manifestation de ses sentie 
ments fut de lui causer d'inexprimables regrets. Il 
se promena long-temps dans. sa chambre, d'un pas 
violent, mais interrompu, tantôt s'arrêtant et se 
pressant lé front de la main ; tantôt marquant par 
ses gestes Fagilaiion forcée de son ame. Quelquefois 
il demeùroit les lèvres serrées, les yeux fixés contre 
icrre, et les bras plies sur sa. poitrine ; ensuite un 
violent combat de désirs et de pensées le forçoit de 
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aè soulagiêr par de hautes et iumuliii^etises exclama- 
lions. Il maudisi^it sa foiblesse; d'à voir, fqllement 
trahi $00- propre secret , sans faire réflexion qu'il 
retotnbôit' dans' lâ oiéEne indiscrétion ; et p^idant 
qu'il se l'^Mcfnotâîoît pour b viclime jdu vice, il. ne 
potiVoit «uppoTter le mépris qn'il avoit fail de la 
vertu, ce Si je dois périr, échsppet-tfil encore à son 
y>' désfi^poit^ pétissonsi'du-moins.-sâfis avoir flédii, 
y> ]Noû'/nért, jeiie veux éteindre ' aucun déstr quc^ 
Jk kl nature a^t^âtiumé dans maa sein ; et si mes 1er 
j) Vres forfiiem quelque vœu , ce sera pour obtenir 
ii> un nonv^eaU pouvoir de nourrir x^ette précûmse 

En prononçant ces dernières expressions / il sen*» 
ût trembler tous 'les ^ifices du palais ^ il emendit 
nh bruit effrayant^ semblable au vent du. désert.- 
Un être, au-dessus de l'apparebce humaine^' sfoffnt 
i ses- yéutx. Alinoran , quoique 'ëjKvuvaniéi^ se £iit 
I^S'huiiûiilié; il demeura ^r4tfeydaiis l'atteiileode 
PiéVéneimènt : it^ëtbit endttiMsissemerat plusiqi&e vrai 
€ourageI -'i*'* ' * ' ..:;..!'-'..•* >• •:,.••» 

• ^ ce Tù» fèisf ;'hi¥ dit ^le ftûqôttie. f!.y uo^génôé que 
jt^j'audàcièinëè résdliitioo'de'icn^ame a &tfi desr- 
:»^ ceùdt'e delà région mo^feÀney onisa; de^jioîilion 
1^ l'bbligèoit' d'attendre le ^s^naly eti q^i ^r^^it 



. t. ' 



* Il n'est pas besoin de faire observer ici une figure 
orientale , qui transforme les inspirations et les mouve- 
Âients *d*ane passion Tiolénfe en jénicfi* dont eBé eikfaH 
procéder tous les effets. 
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» xnaioteoant la permis^on d'agir de eouceii. avec^ 
?> tes désirs. Vois 31 j'ai eomprîs le laogv^ de loû 
i> t^œuv : tout plaisit*^ se dit-il à lui-niéixie^ que, je. 
r> croîraî pouvoir arradier de lainiaiA dû ti^wpsy 
)^ à inasore qu'il volera sur œa&âtê» je s/tais rësplu, 
à dé aie IViasurer : mes passioDs seront videnl^ y 
]» «fin fjaé mefr joaissaoces éD soient plt^sse^siJ>)e^} 
» oar Fbmanie.û-t^îi uji.auire.partjk^, que la 
f> jo^isaàe.foiîe qui fn-oloage les heures d^ îouis* 
)> isaaoe^ la foriease satisfauion qui peut ét.re ar-f 
^ mcliée de rtn)ttre par la vc»geanoe , e^ la douce 
» sucoQBsioa d'une vnriété ^e f^aisir^i que le désir 
» toujours caprïciéut et chaugéant y pré|W'e dau^ 
)i les déitees de l'asnouf jp ? .<,•/>' 

.Q»ique tu aoîs /interrompit. iUmorafi;^ 4qiH If^ 
Yimm découvert leseerêt de ^out a^^ f ^ç0is mo^ 
hoqnm^ge : je NéHt t'adorer, et i^^ras désormais 
laa SigQSse et ma force. <c Prends eout^l^Qr, reprit If 
)» .igétee ç car je suis ici pottr^ce .donbjie o^oe : tikCHà 
D . froavoir te se foindré au ûen ; et ^ c]est 1^ js^ulei 
» foiblesse qui t'a rendu misérable, comptel>ieutQi 
s> * d'ém bettre(i!!£. I^ peoiepas ^u, j^ur 4^ 4^âpis^in : 
yy deaMln ^ tui • verrae mo» pouvoir w^l^j/fi, (!QUf^ 
9 «leài Qu'amun • prodige .ne ie eafic^ d'oQ^joi > ^K^ 
9> rtspose^poi aur faion «secours ^. Pekidant qii'il parr 
loit encore, et que les yeux tfAIftiOfan Soient 
fixés ^r lui, un nuage épaissi par degrés enveloppa 
$AiRfgarj^^ qui fondant eu air le momeqf d'après^ 
disparut immédiatement. 
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Ju £ prince ne fut pas plutôt rerenn de soo ëton-*^ 
aecnem, qu'ayant réfléchi sur ce? prodige, il prit 
la rësciatioii d'attendre rëvën^meât, et de rap^ 
porter toutes ses e5|>érances à IHaMrvention du 
Ifénî») sans entreprendre de retarder la célébra- 
lion du tnaiiage y mais il résolut aussi d'y être pré^ 
Mut , poor tirer plus d'avantage de tous le& inci*- 
tlema «urnaturds qui pourroîent, étrs.opéi^ en sa 

.HMnet^ pffed&nt «se temps^]à',..s'oocupoit du 
-^onr-aumut y avec- un mdange dirugutétade et de 
pbîfiir ; et quoiqu'il ii'eùtaucaiié raiti^u de penser 
^quéia cérémonie fAfL^èlre troÈihiae :, il aoubaita 
iqa'die fût finie, a^^ee une ii|ipsitiieiNie £»rt augJ> 
meotéepar la craiiate.- .> i . c 

. Cette eonsidétAtioti aniieipëe dà g«andé?éiHH ' 

UMM auquel il «royoi| toadieî» de.'sppi^,!^ ^^^ 
énlSié pendant la plftfsgmude )f>ariiie de^ la nuit. ' 
<!èpeàdaut il se leva llit matto^ %t tsi^dia qu'il aiH ^ 

ttodok quîAloùeyàe fikt^irete àieyeeëtoir, il fut 
averti qu'Omar étoit a si porte, >ét lui 'demaddoil^ 
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un moment d'entrelién. Omar fut admis. Hamet, 
qui n'flvoit jamais manqué d'observer sa conie- 
nance, comme un marinier observe les étoiles da 
ciel, crut y dééo'UYrir de l'embarras et de la dou- 
leur, (c Apprends-moi , se hâta-t-il de lui dire , 
» d'où vient le chagrin que je lis sur ton visage? 
y> J'en suis pénétré , tépondit Omar ; mais ce n'esi 
>>. pas pour moi-même, c'est pour toi X). . .. j - < <. . 
: . Ce langage fit faire un pas en arrière au ; naïf 
Hamet: il fixa les yeux stir le. vieillard, sans trouve^ 
la. force de lui répliquer.. a Considère, dit Omar, 
o^.que tu. n'es pa^ seulement un bomme^ maia.iw 
y> pfincé. Considère aussi; que*. 1'iaimoil.a^té. est 
n devant ^ toi , et -que ton . bonbeur , pendaut des 
y>. siècles enfin , dépend de toi-même. INe redoute 
D^donc pas ce que tu peux avoir à souffrir: ide là 
7> part d^autrui ^ les biens et les maux de cette. vie 
y>. passent' comme la rosée<du matin , et le.peufTx^ir 
ji de Ja œaâpudes hommes né. s'étend pasplusrJain }>. 
;. '. Hamet u avee.de fortes, raison^ d'être attabhéià 
4a .vie^: et daas.:la plus . vive attefjtèrd'unibogDhew 
immédiat, reconnut la vérité d» discours d'Qmar, 
-mais n'en iseplit pas la farce. Ëxpliqueroioi^donc , 
hsk ditrily'fet.qtti t'alarme poyrisioi : détiv;r9niaQi 
.des taurmeatsde Tincertitude ^ et Jaî^se .k'Jiaia.à 
mioa cours^ de me garaotir rdu. désespoir.; jK^JIé 
)> bien! I dit Omar, apprends qu'Aimoran .teiiait, 
l>) et qu'il aime ion Almeyde^.. . î'i' ., 
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Cette déolaratioû rendit l'étonnemént d^Hamet 
^a] à sa pêind. D douta. d'abord s'il dévoit (Croira 
ce qu'il «Voit euteudu t mais aussitôt qu'il se £bt 
rappelé la sâ^essô et l'intégrité d'Omar , àes doutes 
s'évanouirent yM sortant de sa surprise , il âUoit lui 
faire diverses questions capables de satisfaire l'in-^ 
quiète et tumultueuse curiosité qui venbit de s'al^ 
lumer dans son cceiir, lorsque Omar levant une 
tnain et reprenant la parole , lés lèvries dé &on do^ 
eile élève demeurèrent fertpées, 

<c Dans un tem|is , liii dit Onlàr , d ji mes foùes 
j> étoient éncoi-e ombi'agéés dli duvet de la jeu-* 
y> nesse et mes inembres armés dé vigueur , meé 
7> yeui furent conduits au^vôir par là lampe qui 
D s'allume aU milieu delà ntdt; et quantité de mys^ 
» tères, ùachés dans les plus profonds déduits de lâ 
y> nature , furent dévoilés pour tuoi. Ma prière pé-* 
)» nétra secrètement jusqu'à celui dans lequel là 
7> sagesse réside d'une éternité à l'autre; et sa lumière 
^ illumina mes ténèbres. Je connois une espèce dé 
7> sensation , ou qUe le monde n'éptouve jamais ^ ou 
D qu'il éptôuve sans en connottre l'usage , quand il 
D est permis aux puissances invisibles^ de prendre 
» part aux affaires déé hommes ; et je suis sûr au-^ 
y> jdtkrd'hui , que depuis la dernière fois que le voilé 
» de la nuit s^ést répandu sur la terre, un être plus 
y> que moilel , s'est joint à ton frère contre toi ». 
' Hamet, dont tout le sang fut glacé d'horreur et 

Prévost. T9m9 XXXIK & 
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le^ perfs rehe)!^ i w yoloaté , ^pm avoir fait plu- 
^iemre vaim eSorta pour parler, }eU tristement les 
yjÇUK ^ur Qa^ar^et frappant dN:u»e main sa poitrine ^ 
s'jéqria 4'une voix ardente^ mai» confuse : a Que fe* 
p mt^je! Tu feras y lui dit Omar , ce qui est juste. 
^ QueJ^ipaiatQD pied pesoit détourné par la séducr 
>) tioa , Qi^ eba^ par la terreur , du sentier de la 
)) ji^s^ice, AiWÂ k>ng-temps qu'il sera ferme, ne re- 
D dou^e ri^n ; et quai\d l'uQivers seroit uni contre 
y> toi, il seroit incapable de te nuire >>• 

^ MaÂ^ le sentiei: de la vertu mên^ , dit Hamet , 
y> quel favorable pouvoir le garantira de douleur et 
)> d^p^ne, du trait pénétrant de l'an^our , ou du 
)> ppisoisrrongeur de Fipjurieuse jalousie? N'est-il 
D pa^ e^rtain que ces cruels ennemis m'ont atteint 
^ dabs la persévérance de ma course? et qiiand ^e 
D nese relâcberoit pas, mon pied ne peut-il pas 
» s'aSoibUr )) ? 

a Ce que tu me A^ est vrai, répondit Omar. Il 
}i> est vrai aussi que cette tei^péte qui vient de dé- 
y> raeiuer upe fçp^t^ est poussée sur la montagne 
t> voisine sans riei^ perdre de $a rage : mais de la 
» iuoAtagueii,qtiepourra*veUe emporter, qu'un peu 
» do poiussière ^ x^^pm^ne par la. nature sur la 
^ mousse qui h gauvm^? Ce que cette poussière est 
$ pouir la n^outagpe, efe^t tout ce que les tempêtes 
» de la vie peuveut emporter à la vertu , en compa-; 
^, raison delà somme de bi^i que le Tout -Puissant 
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y> a réglée pour sa récompense ». Hamet , dont les 
yeux alors expriniérent une sorte de confiance in** 
certaine^ un esjpoir réprimé parla crainte, demeura 
muet encore. Mais Omar, pénétrant la situation' dé 
$on ame, continua de la fortifier par de nouvelles 
leçoM. 

a La voûte du ciel , reprit-il , viendrtiât à s'éra* 
i> Douir comme une vapeur , et le globe de la terre 
» k cronlei^ ai poudre, que l'ame vertueuse n'en 
» seroit pas moins tranquille , au milieu des ruines 
1» de la nature ^ car celui par la volonté duquel la 
)) durée *et la chute du ciel et de la terre ont été 
J> prescrites, a dit à la vertu : Ne crains rien, tu ne 
» peux périr, et jamais tu ne peux être malheu-^ 
}» reufie. Ainsi, prince, rappeUe toutes tes forces, 
» poar un combat dans lequel tu es sûr de vaincre ; 
3) que ton objet soit de remplir la justice ; et laisse 
» l'événement au ciel ». 

Hamcjt s^étant fortifié par degrés, dans sa confé- 
rence avec Omar , et l'heure approchant, à laquelle 
il devoit conduire Almeyde dans la cour du palais, 
où le mariii^e devoit être célébré , ils se quittèrent 
avec de mutuelles bénédictions, chacun recomman* 
dantFautreà la protection du Très-Haut. 

A f heure marquée , tous les grands étant assem- 
blés, le muphty prêt, aTec^esimans, et le prince 
Almoran monté sur soa trAne, Hamet et la char- 
mante Almeyde se présentèrent , et iureqt placés 

5* 
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l'uii à drohe et l'autre à gauche de l'espace ouvert; 
Déjà le muphty &'avançoit, pour entendre et pour 
confirmer la mutuelle promesse qui devoit former 
leur union : Almoran commençoit à maudire l'ap- 
parition du génie, comme une trompeuse iUusion ; 
dont il n'avoit pas reconnu l'imposture dans lé 
troublé dé son désespoir ; et lé tendre Hamet com- 
mençoit à se flatter que les soupçons d'Omar avoient 
été mal fondés , lorsqu'un horrible coup de ton-* 
nerre ébranla le palais jusqu'aux fondements. Dans 
lé lùéme inistant un nuage s'éleva de terre , comme 
une épaisse fumée, entre Hamet et son Almeyde. - 
Almoràn, animé d'une nouvelle espérance par ce 
qui frappoit toute l'assemblée d'une profonde ter- 
reur, se leva brusquement de son trône, avec un 
regard ardent et furieux. Aussitôt une voîx sortie 
du nuage prononça d'un ton élevé , mais creux : Le 

DESTIN DONNE AlMETDE AV PRINCE AXMORAN. 

A ces mots, Aloioiran sâùta dans l'e^ace bu- 
vert , et la vapeur s'étant bientôt dififipée , il se plaça 
au côté de la tre&iblahte Almeyde , éa criant d'une 
voix forte : (c II est temps de puUièr un secret que 
» j'ai caché juaqu'aujourd'hui dans mon sein ; j'a- 
D dore Almeyde. Vét^e qui savoit seul mon amour, 
y> vient de l'approuvêr^par un prodige : que sur-le- 
• » oha«np son décret aoit accompli d. 

Il dbnna ordre alors que la cérémonie f&t coé- 
tiiwée^ et. saisissant là main d'Almeyde, il'se mk 
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à rëpëter cette partie de la formule qu'il atoit 
lentendu pronoooer par Hamet. Mais Almeyde 
arracha sa main des sieanes, dans un excès de 
douleur ; tandis qu'Hamet , à qui Pétonnement et 
Iliorreur avoient ôté jusqu'alors toute espèce de 
mouvement, revint de oette aliénation d'esprit, et 
s'élança fîiiieusement entre eux. Almoran se tourna 
vers lui d'un air fier: mais Hametqui, bien instruit 
par Omar ^ attribuoit le prodige à quelque être mal- 
faisant, auquel sa vertu l'obKgeoit de r^ter , porta 
la main sur son cimeterre ; et le sourcil froncé d'in^ 
dignation : « Loin de moi ,' dit-il à son frère ; je ne 
)) te oonnois plus pour un homme , et par çonsé* 
» quent, bien moins pour un frère y>. 

Almoran faisant réflexion que le fondement de 
ce reproche étoit ignoré des spectateurs, et que 
natardlement il passeroit à leurs yeux pour IHn- 
jurië , jeta ses regards autour de lui , avec un sourire 
affecté de surprise et de compassion , comme appe* 
knt à leur témoignage de l'outrageante imputation 
dont on le chargeoit , et l'attribuant à la violence 
des passions soudaine^, qui n'étouffoient pas moins 
la vérité que la raison. Les yeux d'Hamet décou- 
vrirent assez l'imposture qu'il dédaigûoitdt'exposer ; 
il se contenta d'ordonner à la garde, de reconduire 
Almeyde à son appartement. Mais lorsque les gar- 
des alloient obéir, Almoran, qui conâdéra les cir- 
«onstances comme.une occasion qu'il ne troureroit 



■ ■ ■ ■■ 



70 AI.MORAN 

plus y de se rendre maître d'AImeyde j leur donna 
ordre lui-même de la conduire dans son propre 
sérail et de lui répondre d'elle. 

Les gardes recevant des ordres contraires de deux 
maîtres auxquek ils doivent une égale obéissance y 
ne savoient lesquels ils dévoient suivre^ AlmQran 
leur reprocha de manquer d'obéissance , non à lui y 
mais au ciel, qui venoit de s'expliquer par ua 
prodige: Hamet, au contraire, répéta son ordre 
avec un regard , avec une emphase, quin'étoient 
guères moins imposants que le tonnerre et la voix : 
mais les prêtres s'étant déclarés pour Almoran , sur 
la ^mple présomption que son droit avoit été dé^ 
cidé par un pouvoir supérieur, les gardes se jeté* 
reot entre Hamet et Almeyde ; et quoiqu'à regret , 
eomme leurs regards l'exprimoient assez, ils ten ter- 
rent de séparer leurs mains, étroitement serrées 
Tune dans Fautif^. Almeyde fut mortellement ef- 
frayée de cette violence , et plus encore des suites 
qui la menaçoient : eUe tourna les yeux vers Hamet , 
en le conjurant , d'un ton inexprimable de tendresse 
et de douleur , de ne p^s l'abandonner. Il répondit , 
avec une véhémence digne de sa passion : ec Non , 
D non , je ne t'abandonnerai pas » ; et malgré 
la foule qui le pressoit , il tira immédiatement 
son sabre. EUe lui fut arrachée au même moment ; 
et d'autres gardes ayant pris la place de ceux qui 
Temmenoient, il leva sou sabre pour s'ouvrir uoi 
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passage par ses coups. Mais ii fat arrêté par Omar ^ 
qui s'ëtant efforoë de fendre ki presse , se présenta 
devant lui. oc Ne mWrête pas 5 lui dit H&âiet , c'est 
» pour Almeyde ». 

« Si tu vèttx ^uver ton Almèydt et toi-rtême , 
» répondit Omar , n'eûtreptèùds rieû ^fe de ju^te. 
» Ceux qui s'opposent à toi ont fait ce qu'ils doi* 
5> vent ; et quel autre fruit tireras- tu de leur mort , 
)) que de souiller tes înairis par des meurtres inu- 
y> tiles ? Tu peux priver de la vie un petit nombre 
D de fidèles esclaves, qui ne lèveront pas les mains 
D contre toi ; tu ne peux délivrer Almeyde de la 
y> violence de ton frère ^ mais tu peux te préserver 
y> de tout juste blâme »• 

Ce discours d'Omar suspendit la rage d'Hamet, 
comme un charme; et remettant son cimeterre au 
fourreau : <( Je souffrirai donc, dit-il, et je demeu- 
» rerai sans reproche. H est vrai que je ne puis rien 
ih attendre, de mon bras seul, contre cette légion 
» de gardes : maïs si IHn jure que je reçois peut ex- 
9 citer ma nation à réprimer une tyrannie qui 
» s'étendra promptement sur elle , après avoir com- 
» mencé par moi, Hamet obtiendra justice ». En- 
suite, se tournant vers son frère : ce Apprends, lui 
y> dit- il, que cet empire sera dans ta main ou dans 
» la mienne. Gouverner deconcerLavectoi, c'est 
» s'associer avec les puissances infernales. Hamet 
» aura pour amis des êtres supérieurs au mal ; et ^ 



p s'Us sont tes ennemis ^ qaeUe sera ta défense ^ 3 
Almoran ne répondit qi^ par un sourire mépris 
'^ant ; et , congédiant aussitôt l'assemblée , il se retira 
dans son appartement : mais Hapaet et Onu^r Vavanr 
çèrent vers le peuple., dont il s'éfoif rassemblé' une 
paultitqde iqcroyable aui( envirpns du palais.» 
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CHAPITRE 



1j£ bruit de ne qui s'étoit passé dans I91 cour intë^ 
lieure du palais, s'étoit déjà répandu parmi celte 
ibule de musulmans. Une partie Je croyait certain; 
4'autresendoutoient.MaisvoyantparoîiJ^ensemble 
fiâmet et le sage Omar , et s'aperceyant qu'ils por- 
toient dans les yeux autant de ressentiment que de 
iroiible, ils tombèrent tout-d'un«ciOup dans un pro- 
fond silence , accompagné d^ la plus Curieuse atteç^ 
tibn. Omar, qui ne manqua pas de Tobserver, 'saisifj 
ee -moment pour élever la voix avec une .éloquence 
dont ils avoient souvent ressenti la force, et dont ib 
n'avoient jamais regretté l'effeti ' ^ ■ 

Il les informa de la tendre Uaison>qui sùbsistoit 
tentre Hamet et Almeyde, et de la subtile hypocrisie 
d'Àlmoran ; il releva la folie dé supposer que l'Entre- 
Suprême, excellent en vérité , en bonté , comme en 
puissance, ordonnât la violation d'un voeu légitime, 
publiquement prononcé, formé dans le cœur, sou- 
4rent répété, et voulût faire passer .^itre les bras 
d'Almoran des beautés qui ne pouvoient.se rendre 
volontairement qu'à son frère. Ils entendirent Omsir 
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d'un air de surprise et d'admiration ; et se consultant 
entre eux pendant qu'il attendoit leur réponse , ife 
convinrent ensemble que personne ne pouvoit évi- 
ter Farrét du destin écrit sur sa tête; que la belle 
Almeyde étant enlevée ainsi au prince Hamet, et 
donnée au prince Almoran, c'étoit un événement 
qui devoit arriver par un décret immuable; et que 
leur devoir , par conséquent , étoit de s'y soun^ettre. 
Omar fit alors un signe de main , pour leur deman"" 
der une seconde audience , et leur dit que le prince 
avoit non-seulement employé l'art delà magie pour 
priver le prince Hametd' Almeyde, mais qu'il mëdi- 
toit le dessein d'usurper le trône impérial , et de dé* 
pouiller son frère de la part du gouvernement, k 
laquelle il avoit un droit incontestable par le testa- 
ment de Soliman leur père. Cet atlicle mém« fut 
entendu avec les mêmes sentiments de surprise et 
d'acquiescement : Si le destin, répondirent -ils, a 
réglé qu'AImoran doive régner seul , qui peut l'enoe 
pécber?et s'il ne l'a pas réglé, quel sujet de craindre? 
a Mais ne savez - vous pas , reprit Omar , que lors-^ 
)) que la fin est résolue, les moyens le sont aussi? 
y> S'il est résolu qu'un d'entre vous mourra cette 
)) nuit par le poison , ne l'est-il pas aussi qu'il ava<- 
y) lera le poison qui le fera mourir d ? 

Ici chacun ouvrit de grands yeux, en regardapi 
ses voisins avec un étonnement qui dura quelques 
piinutes; et pour réponse,, à la fin, ils répétèrent 
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qne tous leurs efforts ne pouvoieut changer la des? 
tinée générale des choses humaines; que si le prince 
Almoran devoit régner seul , il régneroit ainsi mal* 
gré toutes sortes d'oppositions; et que s'il ne devoit 
pas régner seul , il l'entreprendroit en vain , par 
quelques forces qu'il iut soutenu. 

(c Je ne pense pas, dit alors Omar y à contredire 

]D votre opinion; je n'ai voulu que vous informa 

ib de oe que j'ai découvert, et vous laisser la liberté 

D de souffiîr les maux qui vous menacent, avec le 

y> courage et la résignation qui conviennent à vos 

^ principes : car la seule consolation que j'ai à vous 

» offrir , est que le prince Hamet , dont la destinée 

}^ n'est pas de vous rendre heureux , veut bien souf- 

» frir avec vous des maux également inévitables 

)o pour vous et pour lui. Tous ne lui refuserez pas 

D cette triste participation à vos peines; car il vous 

)) aime trop tendrement , pour souhaiter d'éire 

D jamais i^eureux seul )>. Ici les yeux de toute l'as* 

semblée se fixèrent sur Hamet , pour lequel ces dep 

niersmots avoient ému leur affection. Ils comment- 

cèrent aie regarder avec plus de complaisance et de 

sensibilité; un murmure confus, tel qu'il est causé 

sur un rivage de mer', par le roulement des petits 

cailloux qui sont emportés par le reflux, exprima 

leur reconnoissance pour Hamet , et leurs craintes 

pour eux-mêmes. 

Omar attei^dit que le silence recommençât , pour 
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tirer pati de l'avantage qu'il se flatioit d'avoir ob- 
tenu, ce Almoran, dit* il, vous regarde comme des 
» esciaves de son pouvoir ; Hametoomme les objets 
» de son aflPection. Vos vies, vos propriétés, sont^ 
y> dans Popinion d'AImoran , au ^ dessous de son 
y> attention ; mais Hamet ne distingue pas ses inté- 
» rets des vôtres. Ainsi quand le pouvoir d'Almo- 
» ran ne sera pas balancé par Finfluence d'HaiSiet , 
» vous serez abandonnés à la merci de quelque 
y> tyran subdélégué , qui n'employera son autorité 
» ' qu'à vous opprimer, pour s'enrichir lui-même )>. 
A cette peinture des maux qui les menaçoient , un 
nouveau feu parut s'allumer dans toqs les yeux , et 
l'indignation colorer tous les visages. Us ouMièrent 
ces principes de fatalité , qu'ils avoieot mal enten:r 
dus, et commencèrent à penser en êtres libres el 
raisonnables, dont les actions étoient dans leur 
propre choix , et qui n'avoient aucun doute que 
leurs actions ne produisissent des effets propor- 
tionnés. Ik se rappelèrent que , sous le règne de 
8oliman , Omar les avoit souvent mis k couvert de 
la même oppression dont ils étoient menacés, et 
qu'ensuite Fautorité d'Hamet s'étoit entremise .en 
leur £àveur, lorsqu'AImors^ avoit entrepris de 
pousser trop loin les prérogatives du trône, ou qu'il 
les avoit laissés en proie auifc fermiers des imposi- 
tions publiques, ce Quoi? dirent -ils aussitôt, Iq 
;p prince Hamet, aeroit privé d'un pouvoir qu'ijl 



y> n'emploie qu'à notre ayantagè? et nous le ver-^ 
» rions concentré dans Almoran , qui n'en usera 
^ que pour notre ruiiie? Nous soutiendrions pluxôt 
» Almoran^ dans l'injustice qu'il fait à soii frère ^ 
» qu'Hamet daM la justice qu'il demande d'Aï"- 
» moran ? Non , Hamet est notre roi ; qu'il com^ 
» mande, et nous obéirons à ses ordres )9; Ce«t0 
déclaration fut prononcée par un torrent de Yoix, 
qui i*etentirent dans tous les édios dm montagnes 
voisiiies , et dontlé bruit répété continua plus d'un^ 
beure entière. La foule du peuple ne fit qu'augaa«n* 
ter: dans cet intervalle y et les gens de guerre , ean- 
toimés aux environs de la ville, vinrent seconderle 
cours du torrent. Ds éloient secrètement atlachési au 
prince Hamet, sous ks yeux duquel ils a voient été 
formés, et dont ils avoient souvent ressenti là jg/é-z 
néreuse bonté : leurs craiotes se trouvant d^ipées 
par le cri public, qui ne leur laiasoit plus craindre 
d'opposition en faveur d' Almoran, ils se voyoîènt 
libres de suivre leurs indinatiôns. 

D'up autre coté, Almoran , retiré dans la plus 
profonde partie de ses appartements^ avoi^' en- 
tendu le tumulte de la viUe, et n'étoit pas tranquille 
pour sa sûreté : il couroit d'une chancre à l'autre!^ 
eo9fus, effrayé, sans oser rien entreprendre, oA 
rien ordonner pioijir sa défense ou pour son éyâsion. 
Cependant il faisoit prendre a cbaqUe m<Hnent 4^ 
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informatioDS dur l'état du soulèvement, et sur le 
cours qu'il paro^ssoit prendre. 
. Entre ceux que le bazard avoit attachés va ses 
intérêts , plutôt que le choix , on comptoit Osmin 
et Caled, distingués tous denx^par sa faveur, et tous 
deux dans l'espérance d'être revêtoB de sou auto* 
rite y s'il parvenoit seul au pouvoir suprême. Almo- 
ran les chargea l'un et l'autre du commandement 
des troupesy dont sa garde particulière étoit com-^ 
posée, et d'un même nombre d'autres qui ne s'é*- 
toient pas déclarées pour son frère , avec ordre de 
s'assurer de toutes les avenues qui menoient-â soit 
sérail. 

Hamet, inséparablement escorté d'Omar, étoit 
alors à cheval, occupé à fo^er les troupes qui 
s'étoîent rendues sous son enseigne , et quantité 
d'autres sorties de Rassemblée du peuple , oit elles 
iPétot^t trouvées mêlées. AUnoran, qui reçut cet 
avis d'Osmin, en (m troublé, jusqu'à tomber dans 
une indécision qui déshcHaora son caractère y et qiû 
cotifonci&t ses partisans. pressa Osmin, pour 
lequ^ sa confiance éKM sans réserve, de hâtef 
l'eiiéculion de ses ordres^ sans les avoir expliqués : 
^ensuite tournant le visage, il prononça d'utte Voit 
basse et mal arlicmlée, les plus vives exclamations 
d'embarras et de terreur, frappé de la crainte ^è 
^.propre garde ne pensât à le trahir; et lorsque^^ 
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revenaat à lui-même, il s'aperçut qu'Osmin étoit 
encore présent, il tomba dans up accès de rage, il 
tira furieusement son poignard y il )ura par l'ame 
du prophète que si ce malheureux officier n'entre^ 
prenoit rien sur-le-champ, il le poigoarderoit de 
cent coups. Osmin se retira tremblant et confus : 
cependant, comme il n'avoit encore aucun ordre, 
U auroit voulu parler ; mais Almoran le chassa de 
sa présence , avec des menaces et des exécrations. 

Osmin ne l'eut pas plu|pt quitté, que sa rage 
fondit dans ses craintes j et ses craintes furent mêlées 
de remords: <( Je me tourne en vain, s'écria-t-il, 
» il ne se présente rien autour de moi qui ne m'an- 
y> nonce ma perte. Je viens de me faire un mortel 
» ennemi d'Osmin , par un emportement ^sans rai- 
y> son et par d'injustes menaces : il me r^rde, 
» sans doute, avec horreur et mépns; et je dois 
y> m'attendre qu'il va se déclarer pour Hamet^. 
, Dans le combat de toutes ses passions, les terr 
reurs de l'avenir se présentèrent à son imagina- 
tion dans toute leur force : il tressaiUit , comme s'il 
eût été mordu par un scorpion. <c La mort, s'écria- 
y^ t-il , qui s'approche maintenant pour mm , ne 
j> sera que l'ouverture de mes, tourments. Jouis-<- 
» sanees , espoir , tout sera perdti pour moi , et le 
]> terrible moment va commencer y> ! Il parloit en- 
core : le palais est ébranlé, comme il l'avoit été la 
première fois ^ et le même génie se présente. ^ 
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^ Aimôi^àtl^ lui dit l'habitant du monde invisible^ 
% le mal qtiie tu crains ne tombera pas sur toi; ne 
y> perds pas tm moment, montre- toi de la galerie 
y> au peuple, que tu trouveras encore agité par le 
y> tumulte des factions : dis hardiment , répète à ces 
» insensés , que leur révolte n'est pas seulement 
» contre toi, mais qu'elle attaque eeitti par lequel 
y> tu règnes ; appelle sans crainte à son pouvoir, 
» pour la confirmation de tes assurances, et reposé^ 
y> toi des attestations sût moi v . Almoran , qui s'étoit 
prosterné le visage contre terre, leva la tête alors j 
et se trouva seul. Son premier empressement fut de 
suivre les avis qu'il venoit de recevoir, et Fespé-* 
i^ance se ralluma dans son cœuri 

Osmin, dans cet intervalle, avoit disposé les 
troupes confiées il ses ordres; il avoit placé, près de 
l'^pparteifnent du roi, quelques compagnies d'élite, 
pour assurer du-m^in^ sa tetraîte. Ensuite , étant 
retOttrné à son poste , il étoit à niéditer sur la perte 
tle toutes ses espérances, et sur le parti ^qu'il avoit 
à prendre, si le prince Hamet parvenoit à régner 
«eul^ lorsque Caled vintie joindre. 
: Câled lui portoit une hâîne seèrète, copiniesoli 
rival dans la faveur d'Almoran ; mais il avoit sa 
cacher ses prétenûons avec tant d'adresse , qu'O»^ 
fnin:n'étoit pas mal disposé ^pour luL Combie.ils 
se vbyoient actudlemeat menacésd'uné ruine com** 
mune,.par ceUe du prince dont ils a voient épousé 
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les iotérêts , Fimmitié de Caled se refroidit , et l'hi' 
difierence d'Osmin s'écbaufia jusqu'à l'affection : 
un malheur commun produisit de mutuelles confî* 
dences; et Caled ^ après aTipir dé{doré avec Osmin 
leur situation désespérée, lui proposa d'emmener 
leurs troupes et de se déclarer pour Hamet. Osmin 
rejeta cette proposition , non -seulement par prin- 
cipe, mais par intérêt. <c,Maintenant, dit -il, q^e 
}> notre parole est engagée , gardons-nous de la tra- 
» hir. Si nous avions pris parti pour Hamet, lor^ 
» qu'il s'est déclaré contre.son Ç:ère j il nous au^oit 
» reçus avec joie , et probablement il auroit récom- 
)> pensé nos services ; mais je sais que sa vertu lui fe- 
D roit détester notre trahison, de quelque avantage 
» qu'elle fût pourlui. La trahison, sous Içrègned'Ha- 
» met^ non-seulement nous couvriroit d'infamie, 
» mais aoi;i6 conduiroit probablement au supplice >^^ 
Caled ne put rien opposer à cette réponse j il se 
sentit secrètement confon(iu par la vertu super 
rieure d'Osmin ; et dans le regret d'avoir ouvert un 
parti qu'Osmin avoit rejeté , non-seuleinent comme 
dangereux , mais comme inflime , il conclut qu'il 
en seroit toujours regardé comme un homme sus- 
pect et méprisable. Une nouvelle cause produisit 
une nouvelle haine. Cependant ils se séparèrent sans 
aucune apparence de soupçon ou de^nécontente- 
ment^ et bientôt ils se trouvèrent dans des circon- 
stances extrêmement éloignées de leur attente. 

Pre>o5t. Tome XXXIF. 6 
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CHAPITRE XL 



A:LMORAK s'étoit renda à la galerie ; et le peuple 
lie Peut pas plutôt aperçu , que jetant comme un 
cri de triomphe , il le somma de se rendk^e. Hamet, 
qui le vit aussi , quoique dans réioignement , et qui 
ne soufaaiitoit pas qu'on lui fit la moindre violence y 
se hftta de s^approcher , et demanda quelques mo^ 
tnents de silence. Aussitôt Almoran, d'une voix 
haute , reprocha leur impiété et leur folie aux cré- 
dules musulmans; et pendant qu'il appeloit au pou- 
voir qu'il les accusoit d'avoir o(](ensé dans sa per^ 
sonne, tout-d'un-coup l'aîr s'obscurcit, des tor- 
rents de feù parurent sortir des nues, un coup de 
tonnerre qui gronda long-temps, finit par une espèce 
d'articulation qui fît entendre ces mots : L'Étke 

SOUVEKAI19 QUIILÈGN£*S£UIi ABHORBLBUN EMPIEE 
BIVÏSÉ , £T JpO^N£ LE TRÔNE DE PeRSE AU PRINCE 
AlMÔRAN. 

L'assemblée demeura confondue par la force et 
l'éclat dii prodige. Tousse couvrirent le visage de 
leurs mains, et chacun se retira dans un profond 
silent^e, pénétré de crainte et de confusion. Hamet 



et Omar furent laissés seals. Omar tomba dans les 
tnains de quelques soldats du parti d'Almoran ; tnais 
Hamet eut le bonheur de s'ëchàpper par la fuite. 

Almoran, qui vit une partie de ses désirs ac^ 
complie par Tinterventioa d^une puissance supé-^ 
Heure à la sienne, triompha dans Fanticipation 
d'un bonheur qu'il crut désormais infaillible pour 
lui , et se confirma dans l'opinion qu'il n'avoit été 
malheureux que pour avbir été foible , et que le 
sûr moyen d'être heureux et oit de multiplier seà 
désirs , et non de les supprimer. 

En revenant de Ja galerie, il fut rencontré pai* 
Osmin et Caled, qui venoient d'apprendre la dé- 
claration surnaturelle prononcée en sa faveur,' ei 
les effets qu'elle avoit produits» Almoran , dans cette 
inondation précipitée d'immenses, mais capricieuses 
faveurs, qui, pour les esprits bornés, ne sont que 
l'effet dHme fortune imprévue, releva Osnrin, qui 
s'étoit jeté à ses pieds, pour le serrer tendrement 
contre son sein : ((Puisque ta fidélité, lui dit-il ^ 
» s'est soutenue dans Fépreuve, je t'élève à de 
)) plus hauts degrés d'honneur , avec un surcroît 
y> de confiance. Les fatigues de l'empire sont le 
7> fardeau dont je te charge; et de ce moment je 
y> n'en réserve pour moi que les délices. Je yent 
y> me reposer à l'aise , éloigné de tous les yeux , h. 
* l'exception de ceux d'où ma félicité réfléchit; 
» cette félicité dont je vai^ jouir dans lé secret de^ 

6* 



84 ALMOAAN 

D mou sérail, entouré des sourires de la beauté 
» et des enjouemeats delà jeunesse. Comme le sou- 
-» verain être , je régnerai sans être vu ; comme lui^ 
)> sans être vu, je recevrai des voraz et des ado* 
» rations »« 

Osmin reçut cette délégation av-ec un tumul- 
tueux plaisir qui ne s'exprima que par. sou silence 
et sa rougeur. Almoran le remarqua ; et s'enflimt de 
l'orgueil du pouvoir, il changea soudainement de 
regard, et fixant un œil sombre sur Osmin, dont 
la rougeur n'avoit pas cessé non plus que les larmes 
de reconnoissance qui baignoient ses y^x : ce Je 
^ t'avertis néanmoins, lui dit-il, de répondre à ma 
10, confiance. Prends g^rde qu'un nouveau soulève- 
y> ment ne trouble mon repos par ta faute, et 
> tremble que ma colère ne t'anéantisse en un 
7> mstant». Alors, tournant les yeux sur Caled: 
<c Et toi, reprit-il, qui ne m'as pas été moins fidèle, 
j> sois , après Osmin , le premier en honneur . et en 
yy pouvoir. Gardez l'un et l'autre mon paradis des 
y> approches de la crainte et des soins. Remplissez 
» le devoir que je vous impose , et vivez p. 

Il fut alors informé par un de ses gardes qu'Hamet 
s'étoit échappé, et qu'Omar, avoit-été pris. Comme 
il n'avoit maintenant que du mépris pour le pou- 
voir de l'un et de l'autre^ il ne témoigna ni défiaoce 
ni colère de la fuite d'Hamet j mais il ordonna 
qu'Omar fut amené devant luL 
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Lorsque ce respectable yieillard parut lié , dé* 
sarnié , il le regarda d'un œîl fier , avec un sourire 
de moquerie et d'insulte, et lui demanda quelles 
ëtoient maintenant ses espérances. 

« J'avoue répondit Omar, que j'ai moins de raî- 
y> sons d'espérer que toi dé craindre ». 

« Ton insolence, lui dit Almoran, est égale à 
» ta folie. Quel pouvoir connois-tu sur la terre que 
y> je doive craindre»? .î «c 

« Le tien, dit Oniar >>. ' ' ' 

<c Je n'ai pas le tenips, répliqua l'ôrgueffléux 
7) prince, d'entendre aujourd'hui* tes- paradoxes j 
» mais pour te montrer combien je te crains peu ^ 
» tu vivras. Je prends le parti de l'abandonner & 
» de vains regrets , à de vils complots que je lûé- 
» prise et que j'ai détruits, à l'impui^anté pétu- 
» lance de ton âge, à tes retours d'affi^ctiott négligée^ 
)) à tes inquiets désirs, tes crédules assurances ,'el 
» tes ordres tournés en dérision ; à-la tortui»è' lenle 
y> et continuelle d'uùe vieiBeSse ridicule et mépri- 
» sée, dont l'effet, après t'a wir feit long^lemp^ 
» mau<£re ton etistence , sera de la détruire ». - > 

« Ttt me menaces, répondit Omar, d'une nMsèré 
y> qu'il n'est pas en ton pouvoir de me faire éprou- 
y> ver; Il est vrai que, m's^^nt dépouillëde tout ce 
» que je possédois par la bonté de ton père, tu» 
3> m'as rendu pauvre j il est Vrai auèsi que mes ge»^ 
> m)ux'soat à-^résent foibtes , et* plient sou»' I^ 
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ID poids des anâées. Je suis homme ; cette. quaKté 
3> que je partage avec toi a pa me faire commettra 
j> une erreur; mais je n'ai jamais perdu de vue 
)) l'étroit sentier dans «lequel tu ne marches pas ; et 
:» s'il m'est arrivé de m'en détourner^ j'y suis aus- 
y> sitôt rentré. Ainsi le passé ne me laisse pas de 
9 regrets, et je ne vois rien à craindre pour moi 
y^ dans l'avepir. Mon espoir est dans celui qui ^t 
3) miséricordieux par essence; et, dans cet espoir ^ 
y> je trouve ici même la force d'être joyeux (fevant 
}^ toi. Mon partage , à ce moment y est l'adversité ; 
>> mais je la recois avec une résignation qui va 
y> jusqu'à la reconnoissance, sachant que tout vient 
^ , d'en haut , et que tout ce qui vient de là est le 
> mieux». 

. Almoran , dans le cœur duquel il n'y avoit au« 
pune trace de la vertu d'Omar, ni par conséquent 
aucune source de la même confiance, fut réduit >^ 
pour lui répondre, à traiter ses raisonnements d'hyr 
pocrisie et d'affe<itation, « Je sais, lui dit 41, que do" 
» puis long-temps tu t'es fait l'écho deSs emphatiques 
y> et spécieux soiis que les hypocrites ont l'art 
-» d'employer pour déguk^ leur méchanceté , et 
y> pour attirer aritaât d'admiration à la folie que 
» d^ méprii à h vraie sagesse. N'importe; tu neo 
1^ ser^s pas moiàs lil^re daàs cette vil^s. Je veux que 
» Véohi de ma féljiçilé retopli^^ ton oœur d'une 
'» noire wvie^ et couVreta face de coofu^o», Toa 



1» éxeoipla ihformiera runiv^s-qp^e^ If^^epîieini^ 
1» d'AlaiOran oe f^uvept ç^cile^ dans wn am^ 
» d'aiitre passion que le m4pùài ^t q^e la pupw 
}»: tioti qu'il lemr iin{>o^ 6i$t de permettre qu'ils 
y> . vivent »•• -, 

Omar, dont Fœil jusqu'alors avoit été -fixé contre 
terre, regarda ici le fier Almoran d'un air calme, 
mais ferme : c< Attends-tpi donc, lui dit-il, que je 
y) te suivrai aussi constamment que ton ombre , 
» quoiqu'aussi peu remarqué, si tu le veux, aussi 
3) négligé qu'elle ; que mes yeux seront ouverts sur 
» ces tourments qu'une éternelle sentence a rendus 
» inséparables du crime , et que ma voix t'avertit 
)> déjà de leur approdie. Puisse ton retour à la vertu 
» les éloigner de ton cœur! Autrement, quand 
y> tous les mondes qui roulent au-dessus de ta tête 
» uniroient leur pouvoir pour te secourir, tous 
» leurs efforts ne peuvent qu'aider à te rendre mi- 
)) sérable». 

Almoran , dans tout l'orgueil de Fambition con- 
tente, maître d'un immense empire, et soutenu 
par des puissances plus que mortelles , fut épou- 
vanté de cette déclaration , et sa contenance devint 
pale. Mais l'instant d'après , dédaignant le libre avis 
d'un esclave, sa pâleur fit place à la rougeur de 
l'indignation, n quitta songouvemeur dans un mou- 
vement de mépris, de colère et de confusion, sans 
ouvrir la bouche pour répliquer j et le sage Omar 
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se retira Kbrement, avec la dignité calme d^nn être 
supërieur, et respirant la bonté, à qui le souiire 
ou les hauteurs de la tyrannie terrestre sont indif- 
férents, et qui joint à son horr^ir pour la honte 
du vice ^ beaucoup de compassion pour sa folie. 
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CHAPITRE XII. 

JLF a n s le même temps , Alniéyde , qae la garde 
a voit menée dans Fappartement le plus secret du 
sérail d'Almoran , et livrée aux eunuques chargés 
du soin de ses femmes , éprouvoit tout ce que la 
terreur et l'affliction peuvent causer de tourments 
à Famé la plus généreuse et la plus sensible. Dans 
cette cruelle Situation, néanmoilis, sa principale at^ 
tention tomboitsur Hamet. La ruine de ^sbn espé^ 
rance et la vicdation de son . droit causoient ses 
plus vifs r^rets et ses plus Forces alarmes 3 elle con^ 
sidéroit chaque insulte qu'elle avoit à redouter^ 
comme une injure faite, à soju amant. Cèpœdsuit 
Pidée de ce qu'elle pouvoit avoir à souffrir fit place 
à ses craintes pour lé sort qui le menaçoit lui*^ 
même. Dans l'état où elle se squvenoit de l'avoir 
laissé y tous' les nuilfaenrs que l'imagination peut se^ 
représenter lui aembloient possibles. Ainsi sesipea-' 
sées ne ce$soi^:it' pas de s'égarer dans une variété 
saoBsfin d%orribles images qui^ de toutes parts; s'é^ 
levaient devant ses yeux.; et'rien n'^étoit plusiûi*' 
possible >pour die , que de se pr(iôurer> des infbr-' 
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mations sur son sort, dans une magnifique prison 
où les eunuques et les muets dont elle se voyott 
environnée , ne pouvoient lui rien apprendre, 
quand elle auroit pu se fier à leur réeit. 

Pendant que son ame étoit agitée par ces dou- 
loureuses incertitudes , elle vit ouvrir sa porte ; et 
l'instant d'après , Almoran s'avança devant elle. Eu 
l'apercevant, elle tourna la tête avec un regard 
kiexprimaUe de dojul^ir , et son visage cherchant 
un asile sous son voile , elle fojidit 09 larmes. Le 
tyran fut ému de son affliction ; car l'endurQisse-> 
ment insensible es^ le vice des vieiJJdrds, dont la 
aen^ilité est comme usée par l'habitude du mal. 

II s'approcha d'elle avec un regard de tendresse;* 
et sa voix prit involdntairement mi ton de pitiés 
Almeyde étoit trop absorbée dans sa douleur pour 
faire aucune réponse. Il se mit à la con;»dérer avéo 
autant d'admiration que d'amour^ et. prenant' sa: 
main, qu'il serra dans la âenne , et qu'il pros^ p^en 
aionnément contre son sein, /sa' compassion sa 
changea bientôt en désir ; et du soin^d^adoucic. saL 
tristesse, il passa presque au^ tût à soUkher son* 
amour. Cette aiidace révifilla toÙtA l'attieiilà0n,d'ALs 
m^fie; eUe ^ leva dhip. air .Eebne et . hafitaio , etr 
loifi de répoïKke à sesdeclaratîoqs , eUe loi ceprot^ 
eha ses violenneset séftinjiistioe&'Almorânypeain 
flatlier à-»la-fûis:sa'vèrtaet ses pasâons ^ Ja sup^iliai 
d't](bserver qne. l'ayant aimée an ptemner moment; 
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qti'îl l'avoit vue , il ay oit faic yiolence a ses iràna^ 
ports , jusqu'au moment où l'approbatioii d'un pou* 
voir invisible et supérieur les avoit sanctifies ; que 
par conséquent il se présentoit comme- le messager 
du ciel , et qu'il offroit à ses charmes un empire sans 
rival, avec un amour sans fin. ^ 

Sa réponse ne fut qu'une impatiente et tendre 
question sur le sort du prinee Hamet. (( Cesse, 
» lui dit Almoran, cesse de penser à lui. Hamet, 
» rejeté du ciel, doit-il être encore le favori d'Al- 
» meyde»? 

« Quand ta main , répondit-^e , sera capable 
» d'éteindre dans une éternelle nuit rétinceUe du 
)) feu pur, allumé dans mon sein par la volonté 
» du Tout-Puissant , pour y brûler jusqu'à la ûa 
j> de mon existence, Almeyde pourra cesser d'ai-> 
» mer son Hamet; mais aussi long-temps que ce 
]» feu vivra , dans quelque lieu qu'elle habite , et 
y> quelque forme qu'elle puisse porter, cette chèro 
y^ image lui sera toujours présente , et rieu ne di-^ 
» minuera là. fidélité de son amour )). Cette ar^. 
dente expression de son amour pour Hamet , futim-' 
médiatement suivie d'une tendre inquiétude poui^ 
sa sûreté ; mais jwe réflexion • soudaine sur la 
probabilité de sa mort , et sur le ^suoger de sa 
^tuation s'il étoit. vivant , la rej^ongea dans ses* 
Ijirmes. > 

; Almoran, que l'ardeur et l'impétuosité de jeeac 
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passions avoient quelquefois rendu muet , et qnel- 
qaefois jetë dans une extrême confusion , voulut 
encore la calmer et la consoler. Elle revenoit sans 
cesse à lui demander ce que son frère étoit devenu ; 
et lui s'efforçoit autant de fois d'âuder la qu^- 
tion. Elle alloit recommencer, lorsque s'étant rap-' 
pelé qu'elle a voit fait plusieurs fois la même de- 
mande sans recevoir de réponse , elle jugea qu'Ai- 
moran avoit déjà fait tuer son frère; et cette pensée 
la jeta dans un nouveau dése^oir dont il ne pénétra- 
pas tout-d'un-coup la cause : mais la découvrant' 
bientôt, par ses exclamations et ses reprochés, il 
comprit qu'il ne pou\oit espérer de se faire en- 
tendre, aussi long- temps qu'elle douteroit de la 
sûreté d'Hamet. Ainsi , dans la vue de* calmer son 
esprit, autant que d'en écarter une image qui n'en 
admettoit pas d'autre , il prit \m regard de tris- 
tesse et d'étonnement , sur, l'imputation d'un' 
crime, qu'il traita d'horrible, et d'ailleurs peu né- 
eessaire. A^rès s'-en être pui^épaY un serment 
solennel, il ajouta qu'étant désormais impossible 
pour Hamet d'obtenir le moindres succès ^en qua- 
Kté-de rival j çait pour l'empire 'tm l'àmdur, sans^ 
se révolter contre un ordre du ciiel, auquel sa 
vertu ne lui perinettoit pas de^ refuser sa soumis-: 
sion,. il n'avpit aucun motif de désirer sa mort;^ 
ou de contraindre sa libertés <c II est libre en Perse , 
» ajoàtàHi-il^ et sând autre exception que cette 
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y> chambre, il peut être admis dans toutes les par- 
)) ties du palais ». 

Cette assurance eut plus de douceur pour Al- 
xneyde que tous les concerts de là musique du ciel, 
et suspendit un moment toutes les passions de soii 
cœur,' à l'exception de son amOur. Le soulage- 
ment soudain de son cœur la rendit moins atten- 
jûve. autour d'elle; et dans l'intervalle eUe avoit 
souffert, sans le remarquer , qu'Almoran eut écarté 
son voile. Au moment qu'elle s'en aperçut, elle fit 
quelque léger effort pour le retirer avec un air de 
confusion , mais sans colère. Le plaisir ei^primé 
dans ses yeux , la rougeur qui se répandit sur ses 
joues, et la petite contestation pour le voile, qu'une 
amoureiise imagination pouvoit faire regarder 
comme une sorte d'indulgence, enflammèrent la 
|)assion d'Almoran jusqu'à la frénésie. Almeyde en 
reconnut le danger dans ses yeux , et prit aussitôt 
l'alarme. Il saisit sa main , et continuant de se per- 
dre ii la regarder, il la conjura. d'un ton qui dé- 
couvroit ouvertement la tumultueuse violence de 
ses désirs, de renoncer à des vues condamnées d'en 
haut , et de recevoir l'amant auquel la voix même 
du ciel l'avoit accordée. .. 

Almeyde, que l'air et la voix d'Almoran a Voient 
effrayée jusqu'à lui faire perdre le pouvoir d'ou- 
vrir, les lèvres, ne. lui répondit d'abord que par un 
regard qui exprimpit de l'aversion et du. dédain» 
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devoir sdisir l'occasîou pour ravertir encore uaé 
fois de la vanité des fantômes qui , sous Fappa* 
rence du plaisir , le conduisoient à sa perte. Il ne 
lit pas diiSculté de le suivre , sans être observé ^ 
jusqu'à la porte d'un cabinet, dans lequel Almoran 
étoit accoutumé de se retirer quand il vouloit être 
seul ; et de là il entendit encore les hautes et tu- 
multueuses exclamations qui étoient arrachées de 
son cœur par la douleur et la honte. ccQu^ai-je 
)) donc gagné par le pouvoir absolu? L'esclave, 
» privé de la lumière du jour et des espérances de 
» la vie, qui se voit condamné sans retour aux 
y> rigueurs du travail dans l'affreuse obscurité d'une 
'» mine , est dans les délices du paradis , si je le 
)) compare à moi : le caprice d'une femme me dé- 
3» robe non-«eulement les plaisirs , mais la paix , et 
» me livre pour jamais au cruel tourment de dé- 
y> sirer ce que je perds l'espoir d'obtenir ». 

Omar , dans l'impatience de l'avertir qu'il n'étoît 
pas seul, pour l'empêcher de faire éclater des senr 
timents qu'il pourroit regretter de n'avoir pas 
mieux cachés , eut le courage d'entrer , et se pros- 
terna humblement devant lui : a Présomptueux es- 
)) clave , s'écria le furieux prince, d'où viens-tu, 
» et quelle audace t'amène ici ? J'y suis, répondit 
)) Omar, pour te dire que ce sont , non passes ca-? . 
y> prices d'une femme, mais les d^^s d' Almoran, 
)) qui le rendent malheureux ». 
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tiC prince , pi<{ué du reproche , fit déùt pas ea 
afriére, et porta la main sur son poignard, avec 
un regard furieux. Mais son orgueil l'empêcha de 
le tirer, a Je suie ici , reprit le vèrtu'eux gouver- 
j> neur , pour répéter cette vérité , dont ta g^ah- 
» deur ne peut empêcher que ton destin ne dé- 
» péndé : Ton pouvoir ne s'étend pas sur 
» l'ame d' autrui. Exerce-le par conséquent sur 
» la tienne ; supprime tous les désirs que tu ne 
» peux satisfaire \ et cfaei*che un bonheur qui soit 
» à ta portée »i ' 

Almoran, incapable d'entendre des leçons, dont 
il dédaignoît l'usage ,^ ordonna sévèrement à son 
gouverneur de se retirer :^"Sors, dit-il, si lu ne 
)> veux êljre éct-asé surrle=-cha!B[]p , comme un im- 
> portun reptile qui mérite déU'horreûr'ji quoique 
1» trop méprisable pour se faire redouter ». 

a Je te quiuc , répondit paisiblement Omar, ^^ 
» afin que ma voix puisse te rappeler encore au 
» sentier de la sagesse et de la paix ; du-moins si je 
» te revois avant qu'il devienne impossible pour 
» toi d'y rentrer ». 
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A.iiKORAN demeura seul ; et s'étant jçté sur no 
sofa 9 il y passa qudques minutes y kamobik et 
muet. Dans cette drtuation , les images des désirs 
qu'il ayoit sadsfaits , et de ceux qu'il désespéroïi de 
voir jamais accQînplis , se représentèrent à sa mé- 
moire : ce J'ai désiré , dit-il avec mie profonde iné^ 
)) ditation y la pompe et l'autorité d'un empire sans 
» partage ; et mon frère , qui partagedit le trône 
» avec moi , en est chassé par la voix du ciel. J'ai 
» désiré que son mariage avec Almeyde fût rompu ;. 
» et je l'ai vu rompre par un prôd^e que je ne 
)!) pouvois attendre d'aucune puissance iiumainc. 
» C'étoit un de mes désirs encore de me voir mal- 
» tre de la personne d'Almeyde; et ce cbfct désifr 
» n'a pas été moins rempli : cependant je demeHir^ 
)) -msdheureux ! 

y> Mais je ne le suis , peut-être, que pour n'a- 
» voir pas su proportionner les moyens à la fiiO. 
» Ce que j'ai obtenu jusqulci , je ne le désirois ^s 
» pour lui-même ; et je ne possède pas ce qui me 
> le faisoit désirer } je demeure donc malheureux 
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i) parce <pié îé^snîs foiUe. Ayec l'ame d'Almoran^ 
» que n'aa^e la ^figure d'Haai^ ! Cest alors qu« 
» tous oses désirs asroient satisfaits, ^'Almeyde 
)) me retiâroât lieoreui: f)aT PabaBdon ^ ses char- 
» mes, et qne la splendean de mon pouvoir ne 
y> sérvîmt qi9?à. distinguer lés intervalles de mon 
7> amoixr^ mes jouissances alors seroient sûres et 
» durables , «ans vicissitude et sans dégoût ». 

Il avok ^trononx^ ces réflexions avec 'la plus 
fgranile vëfaémenée et l'agitation la plus pasâoniïée} 
mads éBfliBiite, Pair sokiibre et le désespoir reprirent 
ienrsiége sur soni^aagé, son attitude redevint fixe, 
-0t le mâséraUè prince.allok retomber dans son pr^^ 
nàier état de silence et de rêvetiempiieite/lorsqu'fl 
fut soudainement réveillé par l'apparition d«i génie, 
tle la sinoère .acnîliè duqud il eoimneâçoit à 'sè 
idéfier. 

Mc Aimoran, lui dâ le géme, si «tu il'es pas en-* 
^ .dore^heoreux, apprends que moti cpouvoir 'ti'est 
ih pasienGore ^épuisé. Ne cmins rien, et que Kon 
B oreille soit attentive à iraa voix d>. Alors le génie 
Àendit mue xnain vers le prince, dans laquâle éioit 
une éméraude du :plus grand lustre^ taiHée de vingt- 
«quatre faces, sur chacune desquelles étoit gra^vée 
une diffëreiste lettre, ce Tu vins, lui divil , ce taiîs^ 
» man ; chaque face porte un de ces myscérieû& ca* 
D ractères, dont sont composés tous les mots de 
•10 toutes^les^ngues que parlent les apges, les gé- 
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» . nle$, ' et les hommes. Cette précieuse pierre te 
y^ donnera le pouvoir 'de changer, à ton gré, ta 
» figure, et ce que tu ne pourras exécuter sous la 
j> forme d'Almorah , te sera possible , s'il ne sur^ 
» passe pas les forces humaines, sous toute autre 
y) forme <}jfill te plaira de choisir. Jette seulement 
» les yeux sur les lettres ' qui composeront le nom 
y> de celui dont tu voudras prendre l'apparence, et 
y> l'effet suivra. Mais j'ajoute, et garde-toi d'oublier, 
y> que sur celui dont tu prendras la ressemblance, 
a> la tieone passera aussitôt, et ne cessera qu'au mo*- 
,» ment que tu lui rendras la tienne». Almoran reçut 
le dqn avec un. transport de joie, et le génie dispa- 
rut immédiatement. 

L'usage du talisman étoit si facile^qu'il étoit im- 
possible de s'y méprendre. Almoran conçut d'a- 
bord dans quelle vue il étoit donné, et se détermina 
sans balancer, à Je mettre en exécution, (c Je vais, 
jf> dit*il, oui, je vais prendre la figure d'Hamet, et 
.» toute l'ardeur de mon amour sera payée d'un 
)) égal retour par Almeyde j>. Son imagination , en- 
flammée par l'anticipation de son bonheur, lui fit 
trouver une douceur, infinie dans cette charmante 
perspective. Almoran s'abandonna sans réserve à la 
^ontejEAplation des d^és par lesquels il devoit par- 
veqir à la perfection du bonheur. 

Dans cette délicieuse ivresse, il crut entendre 
quelqu'un qui s'avançoit vers l'appartement. C'étoit 
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Osmin , son nouveau ministre , à qui l'ordre avoit été 
donné de seprésenterà la mémefaeure; maisle prince, 
ayant perdu cette idée, supposa que c'étoit encore 
Omar, qui venoit le chagriner dans sa reti^aite. If ne 
put lai pardonner d'interrompre ses voluptueuses 
méditations; il tira brusquement son poignard, et 
levant le bras, il se tournoit pour frapper; mais il 
découvrit assez tôt son erreur, pour retenir le coup. 
Osmin, qui n'avoit rien à se reprocher, fut saisi 
d'une si vive frayeur, qu'il parut tremblant, dans le 
doute s'il devoit sortir ou demeurer. Almoran lui 
dit, en remettanlA'instrument de mort au fourreau, 
qu'il pouvoit être sans crainte, et qu'il ne lui ar- 
riveroit aucun mal. Ensuite, portant la main au 
front, il retcfmba un moment dans ses considé^ 
rations muettes. Ce qui l'occupoit alors, étoit la 
réflexion, qu'en prenant la figure d'Ham'et, il failoit 
absolument qu'Hamet fût reçu dans l'appartement 
d'Almeyde; sans quoi il seroit sans cesse exclu par 
3es propres officiers. Ainsi , se tournant vers Os- 
min : « Souviens-toi , dit-il , que si mon frère se 
» présente chez Almeyde, mon ordre est qu'il y 
)) soit admis». 

Osmin , vivement flatté ,de l'occasion qui s'of- 
froit de plaire à son maitre, en louant la généreuse 
disposition qu'il lui supposoit pour le prince son 
frère , reçut cet ordre avec un regard , non-seule- 
ment d'approbation, mais de joie : (( Que le glaive 
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» dé destFtietîon j lui <Ut*il , schiI k garde^du tyran } 
» les forces de mon roi se#oni; des^ Iî^b» dPamour^ 
y> Ceux qui t'honorent comme AJmoran , se ré^ 
l> jouiront en Un comme Pbbiî duf prinee Hamet »^ 

AiiBoran , qui ne se sentoit aD6u&i< retovir de teor 
dresse pour son frère ^ r^airda h» feuangei» d'Ctsr 
min comme un vefNroehe : il fol offensé de 1^ jcôe 
qu'il vit naîtra dansse» yeux, à l'oecasion dtnn ordre 
favorable pour Hamet; el soi| 'coeiiir ooaçtti; ime 
rage soudaine d'avoir entendiif sai ^apdiike rédle^ 
avec l'élog€f d'une générosité dont il fi0 prenott I^ 
apparences que dans une vue maligne eî perfide, 
Ses sourcils se froncèrent encore , ses lèvres trçmr 
blèrent, et sa main retomba furieusement siur sojI( 
poigqard. Osmin fut pépétré d'une nottveU^terre&r. 
Il avoit irrité une seconde fois son mattre , mais i) 
ignoroit l'offense. Le prince gisant réflexion de 
son côté , que témoigner son mécontentement , e'é^ 
toit trahir son secret , s'efforça de surmonter sa co*-. 
Icre. Mais, à cette passion, succédèrent le remorda, 
le regret et la confusion. Les agitations de squ ame 
s'exhalèrent en mui'mures imparfaits : « Ma situa*- 
y) tion 5 dit-il entre ses lèvres , est pour cet esclave 
y> un objet réel de haîne et de mépris ; il ne loue 
» que ce que \e ne suis pas, dans oe que je vou- 
» droisluiparoitre». 

Ces sons, quoique mal articulés ^ étoient poussési 
avec tant d'émotion, que le malheureux Osmin l^ 



prit encore paar l'effist dVine feapricienis oolère : 
a HqUa! dit-il en lui-iaiffle, pent-étre ma \ie ne 
» tient^e k rien* Chaqpie fois que f approche de 
» ee tyran, je marche sur la bqrd dtt'toral](^u. Je 
» suis daâa ia ^tuatÎQii d'un misérable <}n\>n laissé 
2> erraôt, les yeux bandés, à deux pas d'un préoi- 
7> pice , qui eonnoh le danger : de quelque eoie 
)) que je tourne mas pas , j^oore n )e me livre ou 
)> si )e qie dérobe à la iport !>» 

C'étoit dans ees ëtivmges réflexions que le sou-* 
ver^in et l'esolave passoient des moments , dans les- 
quels l'intention du souverain étoit de faire servif 
l'esclave à ses plaisirs et à sa sûreté , et celle de Fes- 
dave, d'exprimer un zèle qu'il sentoit réellement, 
et l'hommage que son cœur avoit déjà rendu. Ce- 
pendant Osmin fut enfin congédié , avec assurance 
de n'avoir rien à redouter pour sa vie; et le prince se 
retrouva seul, abandonné à de nouvelles réflexions 
sur le passé, au regret du présent, et sans doute au 
pressentiment secret de l'avenir , qui ne pouvoitliii 
présenter que de l'inquiétude et du trouble sous les 
ddiors mêmes du plaisir. 

Cependant il étoit déterminé à prendre la figure 
de son frère, par l'essai di\ talisman. Mais lorsqu'il 
voulut se mettre à la recherche des lettrés, il se sou- 
vint que , par le même acte , il alloit donner sa prop re 
ressemblance à son frère, qui se trouveroit par con- 
séquent Tcvêtu de toute l'autorité, et qui pourroit 
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en user pour le. perdre. Cette idée le tint quélquea. 
miimtes en su^ens : mais faisant réflexion que 
vraisemblablement Hamet ne reconnoitroit pas ses 
avantages assez tôt pour ep user ; qu'il étoit actuel-r 
lement fugitif, seul, peut-être, s'éloignant de Perse, 
avec toute la vitesse dont il étoit capable 3 et qu'au 
pisraller, s'il étoit encore aux environs d&la capitale, 
s'il s'apercevoit d'^d:K>rd de la transformation, et s'il 
se hatoit d'en tirer avantage, le chai*me pouvant 
être détruit dans un instant, il seroit toujours aisé 
d'en £iire cesser l'effet; le danger lui parut si léger ^ 
qu'il paesa^ur-lerchamp k l'^périenc^. 
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CHAPITRE XIV, 



l^ENDANT cette variété d'incidents , Hamet, à 
qui sa propre sûreté n'étoit importante que pour le 
service d'Almeyde, ayoit résolu de se tenir caché, 
s'il étoit possible, dans le voisinage de la ville. Ainsi y 
s'étant avancé au bord du désert , dont elle n'étœt 
pas éloignée à l'est, il quitta son cheval, pour at- 
tendre que la foule du peuple fût dispersée , et que 
l'obscurité de la nuit favorisât son retour : il ne lui 
falloit pas plus d'une heure pour retourner au 
palais. :..;.. 

Il s'assit au pied de la montagne de Kabessed , sans 
considérer que ce lieu l'exposoit à se voir prompte- 
ment découvert, parce quelles. voyageurs qui tra- 
versent le désert manquent rarement de visiter la 
caverne , qui s'étend sous la montagne par divers 
détours^ pour y boire de l'excellente eau qui sort 
d'une source fort claire et fort abondante. ♦ 
' Hamet se rappela tontes les scènes du jour qui 
touchoil presqn'à sa fin, avec un, mélange d'étpn- 
nement et de douleur, dont toutes les descriptions 
n'approçheroient pas^ Le prodigieux et^ soudain 
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changement que l'espace de peu d'heures avoit fait 
dans sa situation, lui parut un triste et fbneste 
songe, dont il et oit tenté de douter s'il ne se réveil* 
leroit pas, po¥ir retrouver le pç avoir de la félicilé 
qu'il avoit perdu. Il demeura quelque temps comme 
abîmé dans la multitude et la confusion de ses pen- 
sées; à-la-fin, ses lèvres s'ouvrirent pour se livrer à 
mille exQlamationspasfiioiinées. ci Oiisuis-je, 9'écriçi- 
y^ l-il , et que mi^ye devenu ? Suis*)e réellement cet 
y> Hamet , fils de Soliman , qui partageait l'empire 
» de Perse avec son frère, ^ qui pos^ddit seul 
)> l'amour d'Almeyde? Révpluiion terril^e ! |e 11e 
» suis donc pkw qu'un «p^lheureui proâçrit , sans 
^ amis ^ sans secours , sans un seul compagnon d'iie 
» fortune, et sans un toit pour m'y tenir à couvfirt? 
» La coupe de l'adversité est remplie pour 0amet 
j> à plein bord, et l'extrémité de l'affliction est de- 
30 venue mon partage. Les puiâianee^ de la terre 
1$ et celles de l'air se sont liguées contre moi ; et 
» quelle espérance <Je pouvoir leur résister? Quoi! 
» n'en re#te-t-il pas une qui veuille prendre mu 
» défense ? Si ^lui qui règne sur l'univers est aus^ 
)) bon que puissant, Haaietne péfina pKs« 

y) Mai$ , pourquoi suisse réduit k celte situaticMi ? 
» pourquoi les désirs du vice seroient-ils remplis 
» par des puissances supérieures? et pourquoi s^ 
)) roit-il permis, à des puissances supérieures, d'ar- 
>> raeher »e$ espérances, k la vertu? Cependant., 



n n'alloD» pas creuser témérairement dans les eo]>* 
)) seils de eelui qui ti^nt la balance du inonde eutire 
1» ses maifis : il u'y a nul mal cgotil ne sodkie. r0ndre 
xy utile à qu^œ bien , et le boiibeur du total est 
X) certain, daœ I^s profodadeurs de sa sageeae. 

» Mais ye ne suis qu'une légère partie de ce total , 
30 et je ne sensqu'en propt^nioadece que^suis.Que 
» m'importe une bonté générale, k laquelle fdi si 
» peu de pari? L'amer luane est sans mélange dans 
» iua coupe; et n'ai- je doue mmn droit de me 
» pbifidre? 

^ Qu'ai* je dit? Que l#s ténèbres qui m'enyi- 
jo roiwaeut ne me cachent pus la perspectiire- d'une 
» éternelle exktenoe. L'élernité n'est-elle donc pas 
D une riche dompensatioo pour le temps? cette 
» éternité, pour laquelle toute la durée des siècles 
)> n'est pas oe qu'un simple atome est poiwr l'univers 
» entier? Ne siûs-)e pas sur, qu'aprèa une âéi)ara*^ 
^ tion de quelques instants^ je trouverai mm Al- 
^ meyde, pour ne la quitter jamais? et ne serons- 
3» BOUS pas unis par une flamme plus pure , que 
i^ toutes ceHes qui peuvent s'alltuner sav la terre? 
3» Dans ce uiament ooéme , son cœur, que tous les 
» eiH)b«mt0niieiits de la majpe ne peuvent ni spuil^ 
^ 1^^ ni séduire, est à moî* Ces plaisirs, qu'elle 
)> réserve pour moi , ne peuvent m'etre ^evés par 
B la force : c'est dans le consentement qu'ils enisi- 
y^ (eut ; c'e^t du boahmu* ^ et du bonheur seul qm 
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yy mon Âlmeyde ressent , que viendra cdui qu'elle 
» peut donner». 

Ces réflexions ne furent pas sans force, pour 
adoucir ses tourments, jusqu'à l'arrivée du redou* 
table moment où le pouvoir du talisman com- 
mença; et la figure d'Almora^ fut changée dans 
celle d'Hamet, comme celle d'Hamet dans celle 
d'AImoran. 

A l'instant de cette transformation , Hamet fut 
saisi d'une soudaine langueur, et ses facultés furent 
suspendues, comme parle coup de la mort. I^orsqu^l 
revint à lui-même, ses membres demeurèrent trem* 
blants, et seslévres desséchées de soif : il se leva pour 
entrer dans la caverne, à la bouche de laquelle il 
s'étoit assis, et se baissa sur la source d'eau pour 
en boire; mais en y jetant les yeux, il vit, avec un 
étonnemeût mêlé d'horreur , qu'elle réfléchissoit , 
non sa propre image , mais celle de son frère. Ce 
prodige le fit tressaillir ^ et se soutenant contre ia 
face du roc, il demeura quelque temps comme une 
statue, sans aucun pouvoir de réfléchir. A-la-fin, il 
lui vint tout-d'un-coup à l'esprit , que les mêmes 
sortilèges, qui s'étoient opposés à son mariage et 
qui l'avoient chassé du trône , étoient encore em- 
ployés contre lui , et que le changement de sa figure 
dans celle d'AIn^otan, venoit du changement de 
celle d'AImoran dans la sienne , pour obtenir, sous 
ce déguisement y tout ce qu' Almeyde pouvoit ao« 
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torder. Celte idée , comme un tourbillon de vent 
du désert, lui renversa tout-à-fait l'esprit : son cou- 
rage fut absolument éteint , et ses espérances déra- 
cinées par le fond. Il ne lui resta plus de principes 
pour r^Ier ses délibérations et sa conduite : tout 
devint confusion , frénésie et désespoir. Il se préci- 
pita hors de la caverne , les yeux égarés et furieux ; 
il prit à la bâte son chemin vers la ville , sans aucun 
dessein formé, et sans la moindre réflexion sur les 
suites qu'il avoit à redouter. 

L'ombre des montagnes étoit alors allongée par 
le déclin du soleil , et l'approche du soir avoit invité 
le vertueux Omar à chercher la solitude dans un 
petit bois qui touchoit aux jardins du palais. H fut 
aperçu dans cette retraite, à quelque distance, par 
Hamet, qui prit aussitôt vers lui, d'un pas brusque 
et qui se ressentoit de son trouble. Omar s'enfonça 
plus loin dans le bois, après une froide et respec- 
tueuse révérence, qu'il crut exigée par le pouvoir et 
le caractère d'Almoran. 

Hamet, ne réfléchissant pas à la cause de cette 
froideur, en fut offensé, et leva la voix pour lui 
reprocher l'altération de son ancienne amitié : la 
véhémence de ses mouvements et de ses termes con- 
venant parfaitement à l'apparence du prince Al- 
moran , Omar crut donner la meilleure preuve de 
cette affection, dont on lui reprochoit de manquef, 
«n prenant l'occasion, pour répéter ses avis en fa- 
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veur tfHamet : «c Tout le mal, dlt^fl, que ta p^i 
}» £iîre au prince Hamet, retombera aîBr toi-mémé 
» au doiibte : <}ette pnisatnce^ quirempUttrimin^D- 
i> shé^ est anaie de ses vertiis , et né pént p^mettrè 
y> qu'il «oit iMigé ^ que jusqu'où moment de leur 
^ perfection^ mats tes souffrances seront la punî<^ 
y} lîoa du vide, et c^kront aussi long^éiAps que 
30 iufSérasvic^ieui». 

H»)aet comçtil à.rÎDstant pour qui acm gottver*^ 
neur le preaoit. La tristesse ckson «me fut un mo- 
ment suspendue par des témoignages d'estime et de 
tendresse, <jm ne po«voient êtrefants, el qu'Ocnar 
hn rendoît eu péril de sa vie même, lorsque ne 
ipoin^oît reconnottre cekii<]m 1^ reoeqroit : il courut 
vers le sage vieillaitl, qui avdit été le gmde 4t m 
jeunesse, et s'écria d'une voix enlteconrpée par le 
'cmÊbtA <k aes passions : « Le visage est ndui d^At- 
3) mcraln , i»aîs le cceut est eelui d'Hamet i>. 

-Omar fin devint mnetd'étdnneiirànt, et le ptîisce, 
qui ne put soutenir plus longtemps d'être naëcoram, 
lui rœonta toulies les cîl^constances de sa Httuisfor- 
mation^ avec diverses particularités ignoréesideaout 
autre qu'eux. <c Quoi? reprit-il, 4iepeiix«tute per- 
» suader encore que j« sois Hannet, lorsque tu me 
» vois banni de mon royaume ; lorsque ta ;m^ 
D œskires ua fugitif^ qui revient à ce moment du 
» désert, et lorsque j'ai su de toi, ce jour même, 
» depuis le lever du aoleil ^ qui n'est ;pas encoDS 
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)) <scmebé, ij[Ue d&s puissances pius gtà^ fnoHelles 

7> >àè àùni Ug^émcùntrè 7>uw? Oiii ^ *ôwi , ^4t Oniar, 

» je ^èrbis à-pfiâsèi*t iju^ tu <» Hamei. Ne -m'ari^ête 

» AottC J)fit&^ dit Hàaîiét; viens lïi'âider à la ven- 

D ^âlM^. tïièïids garde , k*épondit Oï»af , de mettre 

» en danger quelque chose de plus précieux que 

t) l'empire et qu'Almeyde. Si ce n'est pas la ven- 

D geance , s'écria le prince^ que la punition dù- 

y> moins me soit permise. Ton ame, reprit Omar, 

^ est à-présent dans un tel transport, que pour la 

7) punition des crimes qui t'ont outragé, tu te ren- 

)> drois coupable toi-même de l'effusion du sang. 

)) Quelle autre raison a fait interdire la vengeance 

)) aux hommes? et pourquoi le Tout-Puissant se 

» l'est - il réservée comme sa prérogative ? Dans 

» lui , dans lui seul est la bonté , gouvernée par ia 

y> prudence ; il approuve les moyens , mais comme 

)) nécessaires à la fin ; il blesse ^ mais pour guérir ; 

7) et s'il détruit, c'est seulement pour sauver : il se 

}) platt , non dans le mal , mais seulement dans le 

y> bicQ que le mal est capable de produire. Souviens- 

7) toi donc que l'homme qui trouve de la douceur 

}) dans la punition d'un autre homme, quelque 

D juste que son action puisse être à d'autres égards, 

» fait une oeuvre de ténèbres abhorrée du Tout- 

» Puissant». 

Hamet qui, pendant qu'Omar s'efforçoit de le 
faire renoncer à la vengeance ;, étoit demeuré comme 
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absorbé dans la contemplation du nouvel outragé 
qu'3 avoit souffert, ne sortit de cette situation qu'a- 
'Vec un tressaillement de désespoir, qui lui fit quitter 
violemment son gouverneur , pour s'avancer d'un 
air furieux vers le palais. Bientôt Omar le perdit de 
vue. 
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JL/ANS l0 même jtempa!,<4rl9)!(>pan^ q^jli 9% i^et^oU 

.chez 'A}mey4^ j^tè^ ^yjB^sS^tmfiâfmii^^bQçmt'^ 

4'Abo^rd Q^mÂi veiS; V^p]^^fmmnh f Q^ininVvQÛ 
déji. que -trop, .^prôuH la? nfîsère 4Viié.gpaf«|eur 
d4p§n4ante ^ ;qui k te^pUxontinudilemmMOû^ le^ 
jeui^ d'qn €|lpl?Î€ifiUx>t5rMA^4Qnf; l'humeur <étok 
aiis^ y;g[ia|>lq iqtiç 4e» WftU,(ïété„ ,^t 'Ja ^eolèçe ausâ 
Mfjuid^e ^Ciles. tf^^ du cîel^ do»tle^.vue* et les 
p^bsions étoiei|t [jUi^^fese^W^ et^ptu^ impéjiûeuses 

du temps. B^^Qj^^l^çgi iï?§t»»^Usl^fori^^^ 
. met , il se s^^^t\ pr^^sé j^U| 4^^fi secret de lui décou- 
vrir ses.set)tjil4f^t|;, ^^^.l^i^J^re l'pffre d^ sou 

, AlmQ<a|^^;|[I|^^5)it^gj»:^BÎ^e^ d% 

aveq^a fijgpFejr aSfefl^dfi>.Mr:à<¥*^,.'^^<% 
<ç ArWfif 5»^iteiil 5i:la;iîQl§»^^4iSB«nan/ai; Funiqu^ 
» loi : mejppi|[^eî7ielle d0, ï^vojj^r^lioi eu homme 
^ iprivéjji^eRxiSNRPttuûôr perso^ji^? Elle permet 
» beaiicoup jpipl^yjépj^iKlû Osmin ^ le roi m'ofr 

PrévQst/ Tome XXXI r. ît / 
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y> donne de vous admettre chez Almeyde )>. Alaio-' 
rân , poussé par un vain orgueil à flatter sa propre 
autoi'ité dans la personne d'Hamet, reprit avec un 
sourire : ce Je saisj^u' Almbi^û , qui gouverne comme 
)) un dieu, en silence et dans l'éloignement, te 
7> révèle les secrets'd'é $â Volonté : je sais que tu es.... 
^> Je suis, interrompit Fimprudent Osmin, malgré 
!» itMt ae (|ujô tn sàis^v '^^ -h(»tûiiié tre^ixlièé^aMe i. 
CEène'déèla^tttioti ûak-le^p^ d'Almorao , et lui 6l 
jetét» tbl ^ëgaiti d^ tuolèmet d'indignartiovr sur Odmiir. 
a £h quoi? Im <Utf-il-y ne ^îâ^'e pas-qu^ la faviBiir 
7> ' d^Ahboran , dont iiii'sourire ptoduit h puissance, 
w les ti^éàse»etrboiiûéur,> édÀteSHttoi?Sâghëtii*, 
y^ répôtidit Ùémîû ^ je cdntiôis si liiën la «ëi^érké de 
7>'iB vertu, qiid'po^r tùù servivë méiûé,'^^ ^éve- 
"p nois perfide a ton ft^re. . * ^ Àlva6r^n y incapable 
de soutenir décemment^ le^èle dflaœét ^ interrom'- 
|>it'4\m 1^ fi^dt brusque : <K Oommént^ perfide 
» à iû«n frère! pélédë k îàu matifël^V ' 
- Oâluin, qui s'étôittirbp avancé pdtii' recaler, et 
qui ne ôessoit pà5^^e<irbi]^dé^adt'^Si4à' figure d'HSr- 
met, continua de s'ouvrir : ce Je n'ignore pas,- dit-il*, 
^ que tu mencondbmnei^bis^: èîif»^i}a0t' la t^onser- 
^r Vsltièh de la tiè est^ief'pi^imer priticijpe de la 
> nàttitè, et i'ÀttiK>4r de fa'Véitt>tést*U^us lùute 
1» gloire. Ë^liqtfe^td) ^onë, dit Aimoi^ad, ear je 
D je Bie puis té^ôttipféridrei J^tebds , dit Osmin , 
» que- celui dont -la Vi^ dépènd^tShi caprice d'un 
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f> tyran, est un malheureux dont la sentence est 
tf déjà portée , et qui h'ehtebd^as le souffle du vent 
)) par sa porte , sans s'imagiiler que c'est le muet 
y> avec son fatal cordon* Ne crains pas y lai dit Ah 
y> moran y qui se contraignit alors pour prendre un 
» air calme : sois fidèle, et tu vivras sans danger; 
D Hélas ! dit Osmin , il n'y a ni diligence, ni fatigue, 
y> ni fidefité qtiî puisse mettre l'esclave à couvert 
j> des soudaines frénésies dé la passion , de l'injuste 
y> rage , de l'ivrognerie et de la lubricité : j'ai le mal- 
» heur d'être cet esclave, l'esdlave d'un tyran que 
» je hais 7). La confusion d^Almoran fut ti'Op grande 
pour être capable de se déguiser. Il demeura muet 
de fdreur, de crainte et d'indignation: Osmin, sup- 
posant que sa seule surprise le fàisoit douter de ce 
qu'il venoit d'entendre, confiirtûa sa dédaration par 
un séirment. ' 

' Qtiî que tti^soîsi 2^ qui, danfs cette lecture, le 
puissant, l'ôrgu^Ilcux prince dé Perse est préséiit J^ 
<levamqtii le' Matti-^ absolu d'un grand empiré est 
tremblant ' et d^tidncerté; qui vois le possesseur 'dit* 
pouvoir, le censeur de liai nature , pâle et muet* dë^ 
dépit, de rémords'èit de Couftisioti ; >9i quelque eUi^ 
portement dé ftii^eur t'a fait a*ggraveir la' roifeleséë*" 
htiiiiamëiènièrîmè, ^c!er par un soUrCilléuî rebut ^ 
l'arcfeur de l^fféctiob lorsqu'elle èe répandoit devant ' 
toi Sur Un viSafge,'OU réprimer pac l'indifférence et 
le nréprfe l'honnête chaleur de Famitié; que ton 

8* 
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cœur se soulève ici contre toi', car tu as perdu dans 
ta folie un bien précieux, qui est la lumière de, là 
vie, auquel le pouvoir des hommes n'atteint pas, et 
que For ne peut adbeter. 

Le tyran tomba du sommet de son orgueil, 
comme une étoile du firmament; tandis que le té- 
méraire Osmin , croyant ' toujot^rs -«'adresser au 
prince Hamet, continua d'aggraver sa( misère et ses 
alarmes : <cOh! dit*il, pourquoi le trône de Perse 
7) n!e3t-il fias à toi? L'innocence alors jouiroit de 
)> tous ses droits , et l'espérance donneroit à l'hon- 
)) nête industrie la confiance de lever la tête. De 
J> tous ceux qu'Almoran a revêtus de quelque pou- 
j> voir, et sur lesquels il a répandu quelque t^ien* 
» fait, il n'en est pas un doat le cœur ne ressente 
j> déjà les détresses de la terreur ^ pasain;3eul qui,. 
7> s'il n'étoit retenu par la crainte de l'invincible 
y> pui^ancequia dçnné le trône à ton frère, ne. 
3^ . se révoltât immédiatement en ta faveur à. 

L^ CQnsterQaUoo d'jAJmoran l'^yoft reo^idu tffuel] 
pendant ce discouçs^ xnaisil ne put retenir icf ^ne^ 
ex.clam2^tion passionna sur .son. sort, ce Que faire !, 
» ^'écrîta-t-îl , ei de -quel côté tpjirf^er >/!. Osmin , 
n# pénétrant! pas la çausje ^^^sa^ouleuir, ets'imagi-. 
nant qu'il ne déploroit qu<^ sqp io^puissance, i^pi 
ne lui* permettoit pas de répondre à Findinationi 
générale, s'efforça de fortifier son courage çon,tre le. 
désespoir : ce Votre s^tuaûon, lui. dit-il^ est à-la- 
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» vërltë difficile, mais elle n'est pas sans ressource ». 
Le prince , quoique sûr d'être toujours pris pour 
Hamet, fut encore trahi par la confusion de ses 
idées, jusqu'à répondre comme Almoran : (( Elle 
y> est sans ressource! dit-il tristement, dans cet 
y> oubli de lui-même». Osmin remarqua son émo- 
tion et son désespoir, avec un étonnement que son 
maître observa , et qui le fit souvenir toui-d'un- 
coup des circonstances. Alors il employa toute son 
adresse à rétracter les expressions de son trouble, 
qui convenoient mal au rôle qu'il avoit entrepris ; 
et remerciant Osmin de son atiiiiié , avec promesse 
d'user des avantages dont elle lui faisoit l'ofiPre ^il le 
pressa d'avertir les eunuques du sérail qu'ils dévoient 
l'admettre chez Almeyde. Lorsqu'il se vit. seul, ses 
incertitudes et ses agitations le tinrent assez long- 
temps suspendu. Mille expécQents se présentèrent 
successivement à son esprit, et furent successive-' 
ment rejetés. 

' Sa première idée fut de poignarder Osmin ; mais 
il considéra que le successeur de cet offiqier pou- 
vant être dans les mêmes dispositions, sa mort île 
lui serait d'aucun avantage et ne feroit pas cesser le 
danger. Il considéra ausd qu'il étoit sur ses gardes 
contre 0§mtn, et qu'en prenant la figure d'Hamet, 
il pouvôit savoir à tous moments les desseins mé- 
dités contre lui ; qu'il seroit ainsi le confident de 
^ tous leâ secrets tpû inléresseroient sa sûreté , et qu'il 



3ï8 ALMOHAN 

pourroit (Recouvrir les projets les mieux concei*tés^ 
au moment même de l'exécution , c'est-à-dire, lors^ 
qu'il seroit trop tard pour recourir à d'autres me-^ 
sures. Il se détermina par cette raison à laisser yivr» 
un odieux ministre, du-^moins jusqu'à ce que sa 
mort fût plus nécessaire. Ces réflexions ayant calmé 
une partie ^e son trouble, il entra dans l'apparte^ 
ment d'Almeyde. 

Son espoir ne portait pas sur le dessein d'^ti. 
faire sa femme , à . la fayeur de la transformation ^ 
iLen comprenoit Timpossibilité , parce que la céré-^ 
monie devoit être céKbrée par des prêtres qui sup^. 
posoient le mariage d'AImeyde avec Hamet défendu, 
par un ordre du ciel , et qui ne seroient jamais ca-^ 
pablés d'y consentir , quand ils pourroieot l'être de^ 
hazarder , à la pnèr,e d'Hamet, une entreprise dont 
ils savoient qu'Abnoran seroît fort offensé; mais il 
se flattoit de preodçe avantage dç l'amour qu'AK 
meyde portoit à son frère, et des circoostances par?» 
ticulières de sa situation , qui rendoient la solennité 
du mariage impossible , pour séduire sa vertu , sana 
cotte formalité de reti^on qui rend les désirs de 
Vamom* l^timcs« Si le succès r^ondoit à son des-i 
sén y il coxoptoit ou que la jjouissanoe éi^ndroit sa 
passion, ou que si le mariage ne eessoit pas d'être 
nécessaire à son bonheur , il pourroit obtenir le 
consentement d'AImeyde en lui découvrant son ar^ 
tifice ; d'autant plus que le principal lian d'Abziey de 
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avec Hamet seroit rompu sans retour ; et qu'alora 
elle soubaiteroit peut-être elle-même de sanctifier 
des plaisirs qu'elle n'auroit pas.de répugaanœ à ré* 
péleje , pu du-moins de légitimer uu engagement 
qu'elle n'auroit plus le pouvoir de rompre. 

Ce fut avec ce de^ein^ et dans cette disposition , 
qu'il fut introduit chei& Almeyde. Cette jeune et 
tendre beauté ^ qui n'avoit aucun soupçon du dan- 
ger^ se trouva livrée à la plus terrible épreuve où 
les passions ayent jamais exposé la vertu* EUe.fut- 
sollieité(9 par toutes les puissances de la ruse et du 
désir, SQus l'apparence d'un amant plein de chaçmes^ 
dont la tendre et fidèle affection avoit souffert de 
longuesi^épreuves, et donjt elle payoit la passion d'un 
retour égal de constance et d'ardeur ^ et quand soa 
innocence recevoit-ellecette attaque? dans un temps, 
où les céréoionieSy qui pouvcneal seules consa- 
crer leur umon , étoieut impossibles^ et l'étoient par 
les coupables vues â^xm rival au pouvoir duq>ueji 
elle ^it tombée, sans autre expédient. pour sa dé- 
Uvranice. Trahie par* un si noir et d cruel artifice ^ 
die le reçut avec un ^Lcè& de tendresse et de joie 
qui le flatta délicieusement , et qui suspendît pour 
un moment sa misère. Elle s'informa plusieurs fois, 
d'un air inquiet et passionné, par quelles voies il 
aveit eu le bonheur de pénétrer dans sa chambre , 
et comment il avoit pourvu à sa i*etraite ? L'impos- 
teur reçut et lui rendit ses caresses avec un empor- 
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tement d'ardeur, dans lequel un oeil moins paFiial 
auroît découvert plus de désir que d'atiiour. Dan& 
le tumulte de sa pcrssion y il négligea presque dejé-^ 
pondre, à ses 'demandes. Cependant , sur 'de nou- 
velles instances, il lui dit que son frère lui laissant 
Ia liberté d'entrer dans toutes les parties du palais, 
à Texception du quartier desfemmes, il avoit trouvé 
le moyen de gagner Feuniiique qui gardoit la porte; 
et qu'il n'y avoit aucun danger d'être découvert, 
parce qu'Almoran, excédé du tumulte et des fati- 
gues du jour, s'étoit relire pour se livrer au som- 
meil y après avoir nommé l'heure à laquelle il vou- 
loit être éveillé. Elle se plaignit alors des sollicita* 
tions qu'eUeavoit à souffrir; elle exprima ses alarmes 
pour ce qu'elle avoit raison de craindre, dans quel^ 
que transport de }a rage du tyran ; elle raconta , 
les larmes aux jfeux, le brutal outrage qu'elle avoit 
souffert, la dernière fois qu'il Fa voit quittée : (cQûoi- 
:» que je l'abhorre , ajoixta-t-elle , je n'ai pas laissé , 
7> pour Pamour de toi , de me mettre à genoux 
» devant lui. Rendons grâces du fond de nos 
j> cœurs i cet être, dont un regard impose silence 
7> au vent des orages, et calme les mers, d'avoir 
]» garanti jusqu'à-présent tes. précieux jours de sa 
> fureur )> ! 

A ces mots , le visage d'Âlmoran se couvrit 
encore des rougeurs comme des émotions de la 
confusion. IN'étre aimé que pour Hamèt^ et se voir 
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haï comme Almoran ; recevoir ainsi des reproches» 
sans colère , et de mortelles blessures^ d'une main 
qui ne croyoit pas le frapper ; c'étoit une espèce de 
tourment , propre à lui seul y et qu'il s'étoit attire 
par l'acquisition de cette nouvelle puissance , qu'il 
a voit dèsirëe et crue nécessaire pour otftenir un 
bonheur que les loix du ciel avoient mis au-delà 
de sa portée. 

Almeyde, néanmoins/quiregardoit les émotions 
dllamet, les attribuoit à des causes fort différentes, 
a Le même pouvoir, reprit-elle, qui t'a préservé de 
» la mort jusqu'aujourd'hui, m'a garantie, par faveur 
» pour toi, du dernier outragea). Ici, Âlmoran, dont 
la passion dans cet intervalle avoit surmonté tous ses 
remords, jeta sur elle un regard de feu; et la ser- 
rant contre sa poitrine : oc Délicieuse Alnleyde, lui 
y> dit-il , assurons du-mt>ins le bonheur qui s'offre 
D aujourd'hui pour nous : que ces inestimables 
y> moments ne nous soient pas dérobés sans fruit ; 
» et pour témoigner que nous les méritions, qu'ils 
>> soient voués à Famour ! Oui , répondit Almeyde, 
» fi:^yons ensemble. Fuir? dit Almorau, hélas! 
!^ rien de plus impossible avec toi. Je peux fuir 
» moi-*méme, et, comme la flèche d'Arabie, ne 
» laisser aucune trace après moi : mais la fuite 
)> d' Almeyde sera tracée par l'eunuque à qui je dois 
y> ici mon accès; et tu y eux que je lui rende ainsi 
y> la mort pour son auiitié ? Qu'il parte avec nous , 
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)) répKcpiia Tivement Almeyde. Ne précipitons^ 
)> rien, lui dit Almoran 9 maïs repose^oi sur ma: 
"» pnideDce et sur mon amour , du choix de quelr 
)) que moment plus favoraUe à notre dessein» 
» Cependant, ajoutait-il, alors même noussou- 
^ pirerons en vain, comme aujourd'hui , pour l'heu- 
» reux accomplissement de nos dësirs : par qui nos 
y) mains seront -elles jcimais jointes, lorsque dans 
y> l'opinion des prêtres la volonté du ciel le défeild ? 
y> Fuis donc seul , dit Âlmeyde , mets ta vie en 
% sûreté , et laisse une malheureuse victime à son 
>» sort. Qu'as-tu dit , crûdle ? répondit Almoran. 
D Qud autre |>àrti, répliqiiaH-elle , nom res%e^t-il 
y> à choisir ? Il nous resté , dit Aknoran , de saisir. 
» cette fiéUcité à laquelle une cérémonie publique. 
» ne peut nous doqner de nouveaux droits ; car à 
)) quoi serviroit^-dle^ qa'à déclarer ceux qui m'ap^ 
» partiennent »? 

Ils étoient alors sur im sofa; Le prince passa le 
bras autour d'èUe ,*mais elle s'en arracha toutnl'iui* 
coup. Une hiroore parut au bord de ses yeux', qui se 
tournèrent vers hii ^ d'un ait grave, mais . tendre > 
ec Est-ce... ; mais non , dilrelle avec èmbarFàs ,• oe ne 
» peut être la voix d!Hàmet . Quelle idée ! inlserram* 
y) pit AInK>rafn : queUe autre voix pourroît t'inviter 
7> à finir les maux d'Hamet et d'Almeyda, à mtettra 
y> iê% trésors de ton amour k eouvert^ à cad^r, 
>^ dans l'inviolable anie dû passé y dçs plaistra qua- 
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» noué n6 pouYOus perdre aujourd'hui san^ les rîs^ 
» quer pour jamais , à les mettre au-dessus du pou- 
» voir, Don-seulement d'Almoran , maïs du destin 
» niiéme »? Avec cette aveugle effusion de désirs, 
il la reprit dans ses bras ; et , ne trouvant pas de ré- 
Hstance, son cœur commençoit & triompher du 
succès; mais, à la ruipe entière de ses espérances , 
il s'aperçut aussitôt que ses sens Favoient aban- 
donnée» 

Lorsqu'elle fut revenue de cet évanouissement, 

elle s'éloigna de lui , pendant qu'il sembloit balan-* 

c^r sur ses résolutions ; et détournant le visage, elle 

versa un torrent de larmes* Ensuite , ayant retrouvé 

la foFC^ de parler, ^e se couvrit la tête de son voile, 

et se rapprochant de plus près : « J'étois préparée 

» à toi^t , dit-elle , à l'exception de ce. qui vient 

y> d'arriver. Eh ! par où la malheureuse Almeyde 

D a-t-elle mérité ce traitement d'Hamet? Je te re- 

» gardois comme la seule consolation de mon in- 

)) fortune ; et lorsque mes pleurs couloient de mes 

y> yeux dans le silence et la solitude, je pensois & 

» toi ; je m'entretenois de la chaste ardeur de ton 

» . amitié, raffinée, perfectionnée par la noblesse et 

)) les cbai^més de l'amour ; c'étoit loon trésor ; et la 

D pensée de le posséder adoucissoit toutes mes souf. 

^ frances par ce bonheur des misérables, qui, fai- 

» saut goûter les joies du ciel dans une sorte de 

)) richesse ignorée , inspire la force de mépriser le 
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y> froid et la faim , et de se réjouir au milieu de» 
» plus affreuses misères de la pauvreté. Cet état fai- 
y> soit ma dernière ressource ; mais je tne vois 
}> à*présent désolée , sans secours , et mon atne 
» cherche avec terreur, autour de mol, un refuge 
>> qu'elle ne peut phis trouver. Trduvez-le en moi 
}> ce refuge, interrompit Almoran. Hélas! dit Al- 
]». meyde, quel refuge pour mes peines dans un 
)) homme que lé plaisir d'un léger instant rend car 
:ii> pable de souiUer la pureté de mon cœur, et d'ag- 
y> graver mo n infortune par le remords du crime d ! 
* Almoran , qui reconnut l'inutilité de toutes ses 
instances pour lui faire oublier ses prii!icipes,'n'ima- 
gina plus d'autre ressource que de les détruire. 
« Quand, dit-U, la belle Aîmeyde se réveillera- 
» t-elle? Quand ces songes de folie et de supersti-, 
» tion s'évanouiront-fls? Il n'est pas d'autre vertu 
» que celle qui produit le bonheur; et tout ce qui 
» produit le bonheur est par conséquent vertu : les 
if> formules , les mots et les cérémonies^ que le$ 
T^ prêtres font regarder comme des institutions du 
^ ciel, ne sont que des arts trompeurs par lesquels 
» ils gouvernent les foîbles humains ». 
) Ce langage impie fit passer Almeyde de la dou- 
leur à l'indignation. (( Cette loi sacrée, dit-eUe,que 
» tu ne songeois d'abord qu'à violer, tu la tournes 
)) à-présent en ridicule ; c'est rompre à jamais les 
^ tendres liens par lesquels mon ame étoit unie à la 
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» liei^iiè. Tu :ti'jê3 pas ce que je l'ai cru , et je n'ai 
y> ja0£^is, aiipé^e :que tu es. Je n'ai malheureuse- 
D meut aiçQ^é q^^mk fantôme ^: qui s'est évanoui de- 
9 yant mpi, pendant que je m'efforçois de lerete^ 
y^ nir ». Almoran tenta de répliquer; mais ni la 
vertu y ni là raison d'Almeyde n'admettoit aucun 
débat sur un sujet de cette nature. <( Ce prodige , 
y> lui.dit-ellè, que j'ai regardé comme uneimpos- 
y> ture ou comme une opération magique, je la ré-. 
y> vère à-présent comme la voix du ciel , qui m'a 
» sauvée de tes bras j parce qu'il connoissoit le fond 
» de ton eœur: Ma volonté sera soumise à la.sienoe; 
D et ma voix prononce çomo? e lui qu'Àlmeyde doit 
j^ être au prince Almoran ». 

Toute i'ame d' Almoran étant suspendue par la*^ 
forée de l^ttention, il conçut de nouvelles espé- 
rances ; et l'accopoiplissement de toutes ses vues lui 
parut certain , quoique par ^es voic^ directement, 
opposées à celles xju'il venoit d'employer. Il s'estima 
plus heureux xl'avoir D^éritétja l)^9.§:'d'AimAyde 
sous la forme d'Hamet , quç s'il ei!^t tiré le dernier 
avant2|ge de son amour. : le chf^mif^ q^i devoil^lç; 
conduire ^u terme étoit pivert; di^vant lui ; etfpojir 
obtenir la man;i d'Almeyde,. il n'avoit bi^o|pr:qHe 
de reprendre sa prppre jfigure. Ainsi, loîd» d^adou- 
cir son ressentiment , il ne pensa qu'à l'aigrir : M Si 
» tu n'as aimé , lui dit-il ^ qu'un' fantôme qui n'«xîs-; 
» toit que dans ton imagination, c'est aussi sur un. 



1^6 AliMOKAN 

ID fanf âme que oia tendresse tétait filée. Ta i/as 
y> en effet que la forme de ce que \e nonâmoi$ Al- 
7> meyde. Tu as rejeté mon .amour,' parce que tu 
1» n'as jamais aimé : l'objet de ta passion n'étoit pas 
t Hamet,. niais le trôné; et tu fais, dé l'observa* 
^ tion d'une cérémonie dans laquelle il faut être 
j> insensé pour supposer du bien ou du mal , un 
Tb prétexte pour violer ta foi , dans l'unique vue dô 
» pouvoir encore gratifier ton ambition î). 

A cet outrageant reproche , Almeyde ne fit au-" 
cune réponse; et le prince sortit immédiatement 
pour aller reprendt*e sa figure, et tirer l'avantage 
qu'il se pt*olîïelt0t de la disposition que l'apparence 
d'Hamet venoit de produire en éà faveur. Mais 
Osmin , qui , le prenant pour Haniet , l'a voit ar- 
rêté lorsqu'il se rendoitcbez AJmeydé, l'atténdoit 
a son retour , et s'étoit placé dans cette vue à quel- 
ques pas de Fappartement. . ' . 
- O&min n'étoit pas content du succès de sa* pre- 
imère déclafatiôd i il atoit cm remarquer dans, 
l'ame d'Altooràn un trôiible qu'il tiè pouToit eï-' 
pliqtter en lé prenaiit pour Hâmet , et qu'ùdë se- 
conde réfléfKioù lui feisoit tforiverpHis éti'abge' 
enooi^e que îa pf eoiièfe i fl soûhalitoit dôrrc de 
renotfér u6e conversation -avec lui, pour adieVéi* 
de lui découvrir ses sentiments et ses vues. Almo-^' 
ran , malgré l'impatience naturelle de son humeur 
et l'embarras dé sa muation, Dé put réiister au 
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double motif de sa curiosité et de ses craintes ; U 
prêta long-temps Foreille aux discours d'Osmin. 

Ses propres questions le remplirent d'une nou- 
velle terreur ^ en loi faisant déobuvjir de nouveaux 
objets de défiance et de nouvelles preuves de per- 
fidie. Cependant il persista dans la résolution de ne 
pas chasser Osmin de son poste , pour ne donner 
«ncune ombre de ^upçon, et pour être instruit^ 
avec plus de certitude et de facilite^ de toutes les 
<ftitrepiisje& qu'il avoit à redouter* 
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i4M[£Ti>¥ ne fuipa^ plutôt aeule.;, <]4€f fu^^retra^^ 
les cirpo9staace$4e laiseène qu'eil^/v.eiiQit d'e^i^^^ 
chaque instant la pénétra d'une jibareUe in^ pre&r 
sion de surprise , de douleur et de ressentiment ; 
tantôt elle déploroit son infortune , tantôt elle con- 
cevoit le dessein d'en punir l'auteur, auquel tout 
lui persiiadoit que sa mauvaise fortune avoit fait 
jeter le masque qu'il avoit pris jusqu'alors pour la 
tromper. Il lui sembloit fort aisé de tirer une sévère 
vengeance d'Hamet, pour l'indigne traitement dont 
elle croyoit avoir à se plamdre , en découvrant à 
son frère qu'il s'étoit ouvert l'entrée du sérail par 
la trahison de l'eunuque de garde qui s'étoit laissé 
corrompre. La pensée de le traiter avec cette ri- 
gueur fut un moment rejetée comme un excès d'em- 
portement et de haine, mais écoutée le moment 
d'après, comme une justice due au prince Almo- 
ran, ou comme une punition dont l'hypocrisie 
d'Hametle rendoit digne j rejetée, lorsque sa dou- 
leur , toujours mêlée d'un tendre souvenir de ce 
qu'elle avoit aimé, prenoit l'ascendant^ écoutée, 
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lorsque la dotdeur faisoit place k Findignation. 
C'est BÏiiA que les foibles mortels sont portés à 
considérer une même action sous l'apparence de 
vertu ou de vice, par Finfluencë dés diflFérentes pas- 
sions qui la leiir téprésentent dans un si différent 
jour. Altneydé^ de cette délibération sur le sort de 
son amant, passa naturellement à considérer quelle 
Seroit sa piinition , si soii crime étoit connu de son 
frère ; et les funestes images que cette idée répandit 
aussitôt dans son amé la réduisirent tout-d'un-coûp 
àiiisilénce: ce Moi, je verrois cette main*,^ dit-elle 
)) bientôt , que j'ai si souvent Sentie tremblante dé 
)) joie , quand elle tenoit la mienne , je la verrois 
)) noire et roidie pat* la violence du tourment ^ ! 
)) Je verrois ces yeux , qui se sont tant de fois et si 
)) tendrement attachés sur les miens /égarés de dé- 
» sespoir et d'horreur î cette bouche^ d'où s^exha^ 
y> loieiit les plus doux soupirs^ livide , entr'ouverte, 
7> dans les convulsions de la mort »! 

Ces horribles .représentations la pénétrèrent <îe 
terreur et de pitié : son coçur s'abîma dans, elle- 
même ; ses membres treipHlèrent : elle tomba éteii- 
due sur le sofal etTinonda de ses larmesi 

Cependant, Hamet, toujours revêtu de la forme 
d'Almoran, étoit entré au palais. Il prit immédiate- 
ment Je chemin de l'appartement des femmes. Aii- 
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lieu de cette joyeuse ardeur, de ce mélange de zèle, 
de respect et d'affecjtion , que ses yeux étoient ac- 
coutumés à trouver de toutes parts ^il ue remarqua 
que de la confusion, de l'inquiétude et 4^ la ter- 
reur. Tous ceux qu'il rencontra sur son passage , se 
hâtèrenjtde se prosterner devant lui, et craignirent 
de lever la tête jusqu'à ce qu'il fût passé. Il conti- 
nua néanmoins d'avancer d'un pas précipité; et 
trouvant l'eunuque de garde à son poste , il lui dit 
impatiemment : Almeyde. Aussitôt Fesclave mar- 
cha devant lui , et le conduisit à la porte de la cham- 
bre ^ qu'autrement il n^auroit pu trouver, ou dont 
il n'auroit osé s'informer directement. 
, . En entrant , son visage exprimoit toutes les pas- 
sions que lès circonstances avoient excitées dans son 
ame. D jeta d'abord un regard sévère autour de lui , 
pour observer si son frère n^étoît pas présent : en- 
suite , poussant un profond soupir , il tourna les 
yeux , avec un regard de foiblesse et d'amour , sur 
son Almeyde. Sa première vue étoit de découvrir 
si l'usurpateur de ses droits l'avoit déjà supplanté; 
et , dans ce dessein , il t^cha de rassembler toute la 
force de son esprit. Il considéra qu'il paroissoit , 
non comme lui-même, mais comme Almoran , et 
qu'il dey oit tirer^ la vérité d' Almeyde sur ce qui 
s^toit passé avep Almoran, tandi^ qu'elle le prenoît 
pour Hamet ; il falloit garder à toutes sortes de prix 
les apparences du caractère , jusqu'à l'éclaircisse- 
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ment de ses doutes. H étpit si persuade que la yisite 
d'AImoran ayoU précédé la sienne, qu'il n'en fit 
pas la question^ et qu'il supposa le fait. Il ne con- 
traignit pas moins sa tendresse et ses craintes ; et 
jetant un regard sérieux sur Âlmeyde , qui s'étoit 
levée en rou^sant à son approche : ce Almeyde , 
> lui dit*-il 9 est-nelle toujours insensible pour moi? 
y> A-t-elle prodigué son amour à FheureuxHamet)!)? 

Au nom d'Hamet, la rougeur et la confusion 
d'Almeyde augmentèrent. Son a me étoit encore^ 
obsédée des redoutables images de tout ce que ce 
prince auroit à souffrir , si sa visite étoit décou- 
yerte ^ et quoiqu'il fût à craindre qu'elle ne le fût 
déjà , elle se flattoit qu'on pouvoit en être encore 
au soupçon , et c'étoit sur elle dbrs que tomboit le 
soin d'écarter ou de confirmer les défiances qui 
pouvpient décider du sort d'Hamet. 

Dans eette critique situation , elle qui , peu de 
moments auparavant y balançoit si elle ne devoit 
pas l'accuser, volontairement, lorsque pour le sau-^ 
ver il suffisoit de se taire, se détermina, sans écoiM*^ 
ter ses ressentiments, à ne rien épargner pour sa 
nùreté y quoique la dissimulation fôt indispensable^ 
et que le succès même en fut extrêmement incer* 
tain. Au-lieu de répondre à la question d'AImoran^ 
elle ne fit que la répéter, ce Prodigué , Seigneur ? à 
7^ qui ? au prince Hamet ? Lui, dont cette évasion. 
)) ne fit que redoubler les soupçons , répondit avec 
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yî une émotion fort yive : Oui , Hamct ; ne vous 
yf a-^t-il' pas quittée depuis un moment ?' Quittée 
yr dépuis un moment ! répliqua-t-ellc, avec un sur- 
yi croît de concision et de rougeur ». Hamet , dans 
Fimpatience de sa jalousie, conclut que les passions 
qu'il yoyoit exprimées sur son visage, et (pii ne 
venoifent que d'un combat entre ^a tendresse pour 
lui et son amour pour la vérité, avoient leur vraie 
source dans ce qu'il appréhendoit le plus , et qu'elle 
avoit lé plus dîntérêt à cacher, c'est-à-dire un ou- 
bli de sa vertu , dans lequel une fausse ressemblance ^ 
fointe aux vices tfAlmoran , l'avoit entraînée. D 
s^éloîgna d'elle , avec ùri regard douloureux , et de- 
meura quelque temps muet. Almejdé remarqua 
que le trouble régnoît,* |ilus <gie la fureur, sur son 
visatgé; elle se flatta <f arrêter sa. curiosité , en gué- 
rissant toui-d'un-coup sa jalousie, dont elle crut 
voir là fin lo^squ'\l seroîfc informé de la résolution 
qu'elle âVoit prise TO sa 'faveur. Ainsi, rompant lé 
silence ; d'une voix doiicè et tendre, quoique trister 
et trémlilanté , elle kii dit, comme à celui qu'elle 
<5rby6it Almoran :'(c Né tournez pas le visage de cet 
>i''àtr solubi-e et chagrin :* accordez-moi cet amour 
)) que Vous m^offriez il y a peu d'heures j et tout 
>l l'avenir sera l'expiàiion du passé ». 
" SurïJamet, dont le cœur répondit învolontaî- 
reniétit à la voix tfAlmeyde , ces dèox mois eurent 
dâriVPinstant une fopce irrésistible j maïs se rappe- 
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hnt. bientôt la figure qu'il portoit, et 'par cpn^- 
quent k qui ce langage ëtoit adressé , U fut fr^p|»é 
d'un nouvel .étonnement, et les tourments de sofi 
ame redoublèrent. Dans la supposition de ce qu'il 
ayoit d'abord appréhendé, c'est-à-dire qu'Alm^ran 
l'eût séduite sous la forme d,'HaQAet, ilnepouvoft 
expliquer ces termes de faveur et de complaisance, 
qu'elle hii adressoit sous la forme d'Almoran. Sf s 
questions recommencèrent sur lui-mén^e , av^ 
différeptes sortes de craintes» £Ue , toujours ^ans 
la vue dele^ arrêter, autant pour le salut d'{IamQ|, 
que pour sortir d'embarras, répQndit avec un$oi|~ 
pir naturel : a Que ton repos ne soit plus tn^blé 
» par la moindre idée d'Hamet ; Almeyde a ces^ 
)) d'y penser, et renonce pour jamai^à lui». .. :• 
Hamet s'^toit fortifié cqntrjB tout ce qur.p<;Miypit 
arriver à la personued' Almeyde ;m9(isprei;iant qe 
qu'il venoit d'entendre pour une aliénation d'es- 
prit ,• il ne put le soutenir : Tu renonces ^ Hame^ ! 
s'écria- wl avec un regard désespéré, et4'nne voix: 
qui ne ressembloit presque pas à la voi^ Jnumaiue. 
4.1meyde, dont Fétpnnemei^t ct*oissoit à chaque 
mot, répondit d'un air et. d'un ton attendrissant : 
ce Almoran est-il donc off^uséqu'Almeyderenonoe 
y> à, Hamet et cesse d'y penser >> ? Hamet s'entcQ- 
dant donpcr le nom de son frère, réfléchit encore 
sur ^a situation ; et l'idée qui loi tomba la premièi^ 
foi^ à;l'esprit, fut q\ie l'altéraliion des sef^ûdEUenfs 
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qu' Almeydé avbît eus pour lui , ëtoit peut-être Pef- 
fet de quelque violence , à laquelle Almofau s'étoît 
emporté sous sa ressemblance. Cette pensée le fit 
reveûir à son premier projet, et le détermina même 
i lui demander ouvertement si elle Pavoit vu sous 
8a propre apparence. Il lui fit cette question avec 
autant de gravité que d'ardeur, dans des termes con- 
Tenables à sa forme , comme à sa situation pré- 
sente, ce Réponds^moi , lui dit-il ; ees portes se 
> sont- elles ouvertes pour Hamet? Hamet a-t-il 
7> obtenu la possession de ce bien , qui m'est ae- 
3» coi^dé par la voix du ciel » ? 

Almeyde répondit à cette double question par 
une simple négative ; et sa réponse , par conséquent, 
fut tout-à-la-fois fausse et vraie : il étoit vrai que sa 
vertu n'avoHpas reçu d'att^te, et qu'Hamet ne 
i'avoit pas vue; mais le désaveu du second de ces 
deux points étoit faux , parce qu'elle étoit dan» 
Topinion contraire. Le seul Almoran avoit paru 
chez elle ; mais eBe croyoit avoir vu son frère. Ce- 
pendant Hamet fîit content de sa réponse , et ne 
put en découvrir la fausseté. H leva les yeux au 
ciel , avec des expressions de reconnoissaiice et de 
joie ; ensuite se tournant vers Almeyde : ce Jure 
y> donc , lui dit-il, que tu n'as rien accordé de ce 
y> qui doit être réservé pour moi». Almeyde, qui 
ne voyôit rien de plus important ique de lui tran- 
quilliser l'esprit , répondit immédiatement : (( Je 
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y> jure que je n'ai rien accordé au prince Hamet,- 
» que lu puisses regretter : le pouvoir qui m'a des^ 
D tinée pour toi , a dësuni mon coeur dllanïet y à 
1f> qui je renonce devant toi i>. 

Hamet , confondu par cette réponse, tomba dans 
une agitation d'esprit , qui se fit connoitre par des' 
regards et des gestes auxquels Almeyde ne s'atten- 
doit pas , et qui la plongèrent elle*-méme dans une 
nouvelle confusion. C'étoit un mystère incompré- 
hensible pour elle, que celui qui, le matin du même 
jour, avoit soDicité sa tendresse avec tant d'impa- 
tience , en reçût maintenant l'offre avec des té- 
moignages de chagrin et de colère. D'un autre côté , 
le trouble du prince craissoit de plus en phrs r 
ce Qu'est devenu, lui dit-il, cette constance que vous 
» juriez à Hamet? Et par quel excès d'amour est-il 
)) maintenant abandonné ]^ ? 

L'embarras d' Almeyde redoubla : elle sentit toute 
la force de ce reproche , en le supposant sorti de là 
bouché d'Almoran; et le seul moyen de se fortifier, 
étoit un sincère aveu de ce qu'elle avoit résolu de 
cacher aux dépens de sa bonne foi. Almoran étoit 
aussi relevé dans son opinion , pendant que sa 
forme étoit animée par l'esprit d'Hamet , que le 
malheureux Hamet avoit été dégradé lorsque la 
sienne étoit animée par l'esprit d^Almoran. Ce res- 
s^itim^it delà perfidie dont ellefaisoit gloire pour- 
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son riysd y quoique fs^vorâble à ses plus tendref e| 
ses plus ardents désirs, sen^bloit enfermer une hôr^ 
reur du vice , une générosité de coeur, qu'elle n'au-7 
roit pas crues compatibles avec son carçictère. A ce 
reproche ^ elle ne put répondre que par des plaintes; 
et pour éluder la . q^estion , elle ne fit qu'observeç 
l'inconstance qu'il marquoit d^s sa propre con- 
duite : ce Votre langage, dit-elle, me perce le cœur, 
)) Vous condamnez ma complaisance pour vps dér. 
■)) sirs, et mon obéissance à cette voû^ que vous re-r 
y> gardez: comme une révélation de la vplonté d^ 
i> çieL Le caprice du désir vous a-t-il déjà fait jeter 
s> les yeux sur quelque nouvel objet? Et cherchez^ 
» vous un prétexte pour refuser l'oflFre volontaire 
)) de ce que vous pensiez tantôt à prendra par 
» force »? 

Hamet alors, enQammé d'un vif ressentini^ent 
contre Almeyde , quoiqu'il ne pût Ja regarder sans^ 
désir , et brûlant tout-à-la-fois de se venger . d'Al-^ 
moran , fut soudainement tenté de satisfaire toutes^ 
ses passions en prenant avantage des impostures^ 
d'Almoran et de la perfidie d'Almeyde, pour les 
punir l'un et l'autre. Ce consentement d' Almeyde 
étant prononcé , il pouvoit faire appeler vm prêtre 
à l'instant j tt pa^r ensuite à la consommation de 
son mariage; jses désirs auroient été remplis païi 
l'acte niéâie*^ dans lequel Almeyde airroit cru sa 



donner perfidement à son rival , auquel il abandoiv 
neroit ensuite ^ des beautés dont il auroit obtenu 
}a possession, et qu'alors il rejetteroit avec dédain, 
comme le voile trompeur d'une ame qu'il ne serait 
jamais capable d'aimer. Dans la première chaleur , 
dont son imagination fut enflammée par cette 
pensée , il la prit entre ses bras avec une sorte d[e 
furie, d^ns laquelle toute la rage de toutes les pas- 
sions fut à-la-fois conçeotrée ; (C Qu'un prêjtrç, 
» s'écria-t-il d'une voix troublée , vienne à l'in- 
» stant. nous unir ! Que notre être entier aoit com- 
)) pris dans, ce moment, sans autre prétention 
1^ au futur ni au, passé » ! Et la serrant sur sonsçÎQ : 
OC Vous, puissances invisibles, mais présentes , qi^i 
)> causez ma transformatipn, prolongez d'une beure 
» seulen^ient cette mystérieuse paétamorphose j et 
)) )e suis soumis pour jamais à vos volontés » ! 

Almeyde, épouvantée de cette inintelligible et 
furieuse invocatiqn, ^'efforça de s'arracher de lui^ 
pâle et tremblante , sans trouver la force d'ouvrir 
les lèvres. Jl jeta sur elle un ceil de tendresse ; ev se 
rappelant avec quelle purç. ardeur il l'avpit aim^e, 
ses vertus reprirent aussitôt l'ascendant : il la laissa 
libre, il tourna la. tcte pcjur dérober une larme 

* La figure est ici poussée si loin , qu^il n'est plus afisé 
de démèleF la' vérité historiqae; mais il se trouvera de^ 
lectem*^ iptelligents qui saijront l'y découTiir. , 
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prête à couler de ses yeux ; et d'ime toÎx basse , al- 
térée par le tumulte de ses idées : ce Non , dit-il j 
y> Hamet ne cessera pas de dédaigner un plaisir yû 
y> et passager; jamais dans son coeur une pasâon 
y> brutale ne servira d'instrument à la vengeance. 
» J'ai langui pour les pures délices , qui n'ont leur 
7> source que dans le mélange des âmes, et qui re- 
j> çoivent leur perfection d'une confiance et d'une 
y> complaisance mutuelle ; anracherai-je aujour- 
y> d'hui, sous ce déguisement qui change mes traits 
y> et dégrade ma vertu , la possession fortuite d'une 
3» perfide beauté que je dois haïr et mépriser? Que 
3^ ce faux bonheur soit le partage de ceux qui iiie 
» portent une injuste hatne , et que jamais il ne 
y> soit le mien )> ! Ces courtes réflexions lui ren- 
dirent . aussitôt toute son élévation d'ame ; et la 
dignité de la vertu k laquelle il sentôit que la vic- 
toire étoit demeurée dans le combat , le rendit ^ 
dans ce glorieux moment , supérieur à son infor- 
tune : ses mouvements se calmèrent , et son visage 
devint tranquille ; il considéra les torts qu'il souf- 
froit, non en amant offensé, mais en juge; et la ré- 
solution qu'il prit sur-le-champ , fut de se faire con- 
nottred'Almeyde, et de lui reprocher son crime. Il 
observa sa confosion sans pitié, comme l'effet, non 
de la douleur , mais du crime ; et fixant les yeux 
sur elle , avec la sévérité paisible d'un être supérieur 
et blessé : <c Telle est, lui dit-il , la bonté du Tout- 
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7> Piussant pour les enfants de la pousâère , que . 
» leurs infortunes , comme les poisons , servent 
» d'antidotes l'une à l'autre y>. 

Âlmeyde demeura fixée d'étonnement et d'at- 
tente j elle le regarda fort attentivement , mais con- 
tinua d'être muette. (( Tesr^ards, lui dit Hamet^ 
y^ sont remplis d'étonnement ; cependant tout ce 
3» que tu viens de voir et d'entendre n'est rien en 
y> comparaison de ce qui te sera révélé. Tu con- 
7> nois par quel prodige ^Imeyde et Hamet ont été 
y^ si récemment séparés : je 3uis cet Hamet, comme 
» tu es cette Almeyde ». Elle voulut l'ipterrompre 
ici ; mais Hamet , élevant la voix , demanda d'être 
entendu : <c Au moment de notre séparation y re- 
Ji prit-il , misérable mortel que je suis, enfant de 
» désobéissance et d'erreur , je me suis révolté au 
)) fond du cœur contre le destin que je portoîs 
y> écrit sur ma tête , parce que je te croyois alors 
» fidèle et constante ; mais si l'union de nos mains 
» s'étoit accomplie , je serois plus misérable encore, 
9 car je connois à-présent ton inconstance et ta 
» fausseté. Cette connoissance m'a pénétré l'ame 
y> de douleur ^ cependant elle a guéri la blessure 
T^ que m'avoit causée ta perte ; et quoiqu'aujour- 
» d'hui je sois forcé de porter la figure d'Almoran , 
y> dont les vices déshonorent actudlement la 
» mienne , je serai pesé , comme Hamet , dans la 



y> balance, et .ne souffrirai qu'autant que )é sirai 
j> surpris en défaut ». 

Almeyde , dont toutes les facujllés éloi^it alorc 

dans un déjsordre qui différoit peu . de Fégaranent , 

perdue dans un labyrinthe 4'obsturitéset de dont-esj 

égalenaent effrayée des suites de ce qu'elle avoit «n* 

tendu y soit qu'elle dût le croire vrai ou (aux, souhait 

toit impatiemment néanmoins dele poiiyoîr édair^ 

cir, et n'eut pas plutôt retrouvé la'voix , qu'elle de*- 

manda au prince quelque preuve de la vérité.' dci 

prodige dont il l'assuroit. Il pouvoit la satisfaire aif- 

sèment par le récit de quelque particularité qui ne 

fut oonnue que d'elle et de lui ; msôs au même in-^ 

stant y Almoran s'étant dégagé d'Osmio ^ qui l'avoii 

retenu fort long-temps , reprit sa propre figure; «t 

pendant que les yeux d'Almeyde étoieof fixés sur 

Hamet , ce prince éprouva le même cbangementt, 

qui le fit reconaoitre d'Almeyde par ses propres 

traits, ce O Dieu ! s'écria-t-elle avec miiétonnement 

)) qui ne peut être exprimé , ta figure change , et 

)>. c'es^ Hamet que je vois ! Oui , répondit-il , une 

y>, opération inconnue me rend à moi-même; mais 

» dans quel abîme ta perfidie se cachera-t«elle ja^ 

y) . mais v ? Ce reproche étoitplus qu'elle n'étoit ca#- 

pahle de supporter; il la reçut au moment qu'elle 

^omboit sans cqnnoissance, et la so^tint dans, ses 

br^s. Cet incident renouvela s^ujsi^iliôt toute la. âeur 
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lireneée's^ sttùùtxr. En considéi^'àntTéSet de sa 
dbuleiir, en la piressâiit , dané la situation où elle 
éioît^ snr 8on sein, il perdit lé souvenir des outrages 
qrfil croyoit avoir reçus d'elle ; il la vît reprendre 
«es isens avec un pbisir qui bannit pour un moment 
lé sentiment ,de «es infortunes, 
t £a première réflexion d'Almeyde tomba sur le 
piège où elle avoit été prise, et sa première sensa- 
tion fm la joie d'en être échappée. Elle vit d'un 
ÈeuV coup -d'œir toute là complication d'événe- 
ments qui avoient causé son erreur et se^ peines. 
Rien n'étoic plus nécessaire alors que de l'expliquer 
au prince Hamét; ce qu'elle ne pouvoît néanmoins 
sans découvrir que* ses réponses aux questions du 
prince n'avoient' point été sincères pendant qu'elle 
le prenoit pour Almôran : à Si lu crois, lui dit-elle, 
» avoir observé quelque vertu dans mon cœur, 
» qu'elle te fasse pencher à la pitié pour le vice qui 
1» peut s'y* trouver mélë. Je suis tombée dans les 
i> pièges dti "vice^ niais je dois ma délivrance à la 
» vel*tù. Almoiràn,carjeconnôis à-présent que. ce 
U'n'ëtoit pàsV4î*,'Aîmoran s^esi présenté à moi sous 
n l^a forfiîte: il' af profané ton généreux amour, par 
j> des effoilé'pôbV séduire riia vertu : j'ai su résister 
» k son impo^rtûmté, et me Sauver de ses pièges j 
Ji mais le crime d'Aîmorah a' fait tomber mon res- 
% sentiment sui^ Hamet. Je t'ai crU coupable des 
»--^06S que J'ai tîécou verts en itii sous tes traits j 
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» et dans le tourment delà doulear , de la anrprittf 
D et de l'indignation y mon cœur a renoncé à toi : 
y> cependant je n'ai pu soutenir de te livrer k la 
y> mort , ni découvrir k ton firère Fodieuse entre* 
» prise que j'attribuois k toi ; lorsque tu m'inter- 
» rogeois sous la forme d'Almoran , j'étois titrât- 
)) née à la dtsmnnlation, par la tendresse que mon 
}) cœur sentoit encore pour Hamet ». 

a Je te crois ! dit Hamet , en la serrant avec un 
D transport d'amour et de joie. Je t'aime , et c'est 
y> la vertu que j'aime en toi : mais puissent les êtres 
7> purs, exaltés, supérieurs sans doute aux passions 
y> qui respirent à ce moment dans mon cœur, par* 
if> donner k ma foiblesse , si je t'aime aussi pour 
» ta faute ! Cependant , que le péril auqud elle 
j> t'exposoit, nous apprenne k marcher ferme dand 
j> l'étroit sentier ; qu'il nous apprenne, chère Ai* 
D meyde, à ne jamais confier qu'au Tout-Puissant 
y> la garde de notre paix ; car celui qui s'çgare dans 
)) le labyrinthe de la fausseté manquera le bien qu'U 
7> cherche , et rencontrera le mal qu'il veut éviter* 
» Ton Hamet n'a pas été plus exempt de tentation 
j> que toi ; mais il a reçu d'en haut la force d'y ré- 
» ôster. Si j'avois usé de l'occasion ou du pouvoir 
y> de rendre le mal pour le mal, qui me venoit des 
» arts mêmes qu'on employoit contre moi ; si je 
)) n'avois pas dédaigné une vengeance seprète,noa 
» avouée, et les pro&nes plaisirs d'un brutal €smr 



r 



. ET H A MET. l4S 

» portement , j'aurois pu t'arracher tes fayears sous 
». la forme de mon frère , et j'aurob fait un irrépa- 
» rable outrage, non-seulement à toi, mais à moi- 
D même ; car alors m'auroi^U été permis de pré- 
)> tendre, comme Hamet , aux trésors dont j'aurois 
» joui comme Almoran? et comment aurois-tu pu 
3> donner à la passion d'Almoran , ce qu'Hamet se 
)> seroit réeUçment approprié )) ? 
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JVL Aispendantqu'Almeydé etïïannét se fëliéitoiént 
mutuellement des dangers auxquels ils étoient 
échappés, d'autres maux les menaçoient ; et quoi* 
que faciles à prévoir, ils ne s'étoient pas présentés 
à leur esprit. 

Almoran , qui triomphoit dans la perspective 
d'un succès fort au-dessus de ses espérances, et qui, 
se croyant certain de la possession d'Almeydepour 
l'heure d'après, n'étoit pas moins sûr de l'arrivée de 
cette heure, entra dans l'appartement d'Almeyde; 
mais apercevant Hamet, il recula d'étonnement et 
d'incertitude. 

Hamet demeura ferme dans sa position , et le re- 
garda d'un œil fixe , qui portoit tout-à-la-fois le re- 
proche et la confusion, (c Qui m'ose trahir ici? dit 
3) Almoran. Qui peut t'avoir introduit dans cette 
y> chambre ? et par quelle ruse t'y es-tu fait conr 
T> duire » ? 

(c Eloigne de tes idées, répondit Hainet, qu'il y 
» ait ici d'autres ruses que les tiennes: c'est par ces 
j> arts mêmes , pour lesquels tes vices t'ont fait em- 
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y> ployer les. puissances des ténèbres, que j'ai pé-* 
» nétré'dans celte chambre et que je m'y suis fait 
y> admettre. Ta figure , dont ils ont le pouvoir, de 
» me revêtir , m'en à fait ouvrir les portes j et le 
)> retour de la mienne m'a fait découvrir et parer 

4 

» la fraude que ce double changement devoit pro- 
y> duire. Tu^ n'as pu, sous la forme d'Hamet, in« 
)) spirer pour toi que de la haine à la vertueuse Al- 
y> meyde ; et je te défie , sous la forme d'Alnaoran , 
» de lui faire naître de l'amour »« 

Almeyde n'eut pas de peine à pifévoir que la 
tempête qui se formoit autour d'elle ^ tomberoit 
sur la tête de son amant; elle s'entremit entre les 
deux frères; elle leur parla successivement, en pres- 
sant Hametdegarder le silence, et conjurant l'autre 
de ne pas écouter sa colère. Almoran,sans regarder 
Almeyde, et sans répondre à son frère , frappa for- 
tement du pied ; et les messagers de mort, à qui ce 
signal étoit familier, parurent aussitôt à la porte. 
Almoran leur ordonna de se saisir d'Hamet. 5on 
visage étoit pâle et livide , sa voix altérée de rage. La 
constance d'Hamet ne parut pas s'émouvoir : mais 
Almeyde , se jet#nt aux pieds ^'Almoxan , embrassa ' 
se» genoux sans parler. Il s'arracha d'elle daos un 
mouvement soudain de furie, ce Le monde à ge^ 
y> noux^ lui dit-il , n'obtiendroit que mon dédain. 
y> U n'y a pas de supplices inventés par l'art, que 
y> je ne lui fasse souffrir;, et si la mort le dérobe 
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» à ma Vèûgeanic^, je ferai séf titCBe^ methb^éÀ îtlu'^ 
5) iilés et Sànà sépultut^é j à tlbûrrit* les bètes fa- 
i> roûches du dé^eM, et les diseaûx de proie du 
» èîel ». * 

Pendant cjtle tjëtie itifenacê étbit prononcée , la 
inalliéureuse Altiieyde tôtiibà sadft aueûti àigne dé 
vie. Hamet téntà , pai* dlhUliléS effol*ts, de se pro- 
curer un instant de liberté poùt- là rélëvet- 5 eflëfut 
emportée dahs lès bras dé quelques feibtne6 /appe- 
lées pour lui donner dû secours. ' ^« 

Daiis cet épouvantable moment , Hamet , qui 
senlit déFdiillîr sbn coiir*âge , leva dottlouretisement 
les yeux; il ne put former aucune parole; mais une 
prière s'éleva de son cœur vers le èid, et fut ac- 
ceptée de celui qui pénètre toutes hW pensées, 
avant même qu'elles aient été conçues. La source 
des forces fut ouyeKe pour le prince Hàmët.^es 
yeux bl^illèrent du feu dé là confiance, et son sein 
fut di)^ par l'espoir. Il ordonna d'une vôii forte,* 
à la garde qui le conduisoit , d'arrttè<; : elle obéki'^ 
sans oser répohdt*e. Alort étendant là main vet^ Al^ 
moran , qui sehibloit embarrassé devant lui : « Ty-» 
y> ran ! lui di*-il, écoute ce que fa* à tè dire J c'est 
3> ton génie qui te pâVÏe par ttiâ Voix. Qtie t'éèt-il 
y> revienu de i^ lèriittèi , qu'iifae accumulation de 
y> misère? Quel plaisir as^tu tiré de régner sfeôl ? 
» Quel eohtentemeht, de l'obstacle que ta noire ja- 
» lousie t'a fait mettre à mon mariage? Quel bien, 
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» de cette puissance jointe à la tienne par guelqcOs 
». «mauvais démon? Quel est à ce moment ton par- 
3> tage? la fureur^ l'affliction et le désespoir. Moi"- 
y> même, que tu vois ton captif, que tu as injuste^ 
)) ment dépouiUé de Fempire , plus injustement 
j) encore de l'objet de mon amour, je m'estiine 
y> heureux en comparaison de toi ! Je sais que mes 
))r peines, quel qu'en soitlenombre, sérôntcouHes^ 
» eDes finiront avec la vie , et je ne connois pas d^ 
y> vie qui soit longue. Alors commençât Ie$ «lémps 
y> sans fin ; et pendant les temps sans fin , tes peines 
»' ne cesseront .pa^ d'augmenter. Le mom^di est 
» proche où tu poseras le pied sur c^tte dernièriB 
y> ligne de la vie , unique passage qui mène au eiel^, 
)) étroit passage ^ étendu sur l'abime dont la fumée 
y> s'exbsde ^tis cesse. lA^rs(}ue ton œil verra dev^am 
y> toi le terihe datis l'éloigtiéciiént , lor^ùfe -tu n'a- 
y) '{percevras derrière toi aucune retraite, lorsque 
^ tes pas seront chaÀeelants ^ q^e tu trenibleras de 
'y>' voir sous toi une profondeur que la pensée n^émë 
)) n'est pas capable de mesurer ; alors Parige dé 
» distribution lèvera contre toi soi! ineiorable 
» mëiiil'f tes pieds seront poussés hors du chemin 
)) qu'on ne passe pas deux fois ; tu -seras plongé 
)jf dafts le gouffre dé feu ; et quoique destiné a viVfe 
» toujours , tu ne t'en relèveras jàinais "». 

I*endanl q^i'AlmOran , fi^appé làe terreur à Ce dis- 
cours, éprowvoît la forée d'un ascendant (iulL ne 
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poiivoit surmonter, Hainet fut enlevé par la garde 
avant quMl y eût d'autres ordres donnés sur son sort, 
que ceux qui paroissoient resifermés dans la m^iiaee 
de son frère. On ne lui fit pas dé violence; mais, 
en attendant que l'intention du roi fût connue, on 
le conduisit dans un donjon, voisin dix palais, où 
I\)n ne pouvoit entrer que par qn passage souter- 
rain ; et la porte ayant été fermée sur lui, il de- 
meura dans Pobscurité, le silence et la solitude, tels 
qu'on peut se les imaginer avant que la voix du Tout- 
Puissant eût produit la lumière et la vie. 

. Lorsqu'Almopan eut assez rappelé ses esprits pour 
considérer sa situation, il désespéra d'obtenir d'Al- 
méyde la complaisance qu'il luidemandoit pour ses 
désirs, aussi long-temps que son attachement pour 
Hamet ne seroit pas rompu sans retour ; et ne pou- 
vant se promettre ce changement que delà mort de 
son frère, il en prit aussitôt la résolution. Dans cette 
fatale vue, il répéta le signal, qui faisoit paroitre les 
ministres de mort pour l'exécution 4^ ses ordres; 
mais le son se perdit aussitôt , d^m le bruit d'un 
grand coup de tonnerre, qui suivit immédiatement; 
et le génie, auquel il devoit le tafisiïian , se fit voir 
j&ncore à lui. / 

,(L^ Almoran, dit-il, je suis aujourd'hui forcé de 
y> reparoitre à tes yeux par l'ordre d'un pouvoir su- 
» périeur , dont la seule volonté , si j'osois désobéii", 
» peut me reléguer dans un instant au-delà des Iv- 
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» mites de la nature et del'éteudue de la pensée, 
yy pour y passer Féternité seul , sans conscJation et 
» sans espérance. Etqu^le est, interrompit Almo- 
» ran, la volonté de ce puissant et redoutable être? 
» Je vais te la révéler, répondit le génie. Jusqu'à 
» présent des pouvoirs, que la nature n\ jamais 
y> confiés aux mortels, t'ont rendu capable de lever 
» la verge de Fadversité contre ton frère. Comme 
y> c'est d'eux seuls que cettesupériorité t'est venue, 
"» il t'est défendu de lever la main contre sa vie. Si 
» c'étoit ta propre force. qui tVût fait obtenir l'as- 
y> cendant, elle n'auroit pas été restreinte^ mais en 
y> devenant libre de l'affliger, il ne t'est pas permis 
» de le perdre. Au moment que tu concevras la 
D pensée de te défaire de lui par la violence, la pu* 
» nition de ta révolte commencera, et les horreurs 
'» de la mort tomberont sur toi ». 

(C Hé quoi ! répondit le confus Almoran , si ce ter- 
» rible pouvoir est dans les intérêts' de mon frère, 
]f> il ne reste rien en ma faveur dans les ressources 
^ de ta sagesse? jusqu'au dernier moment de sa 
j> vie, je suis condamné à ne plus oonnoitre ni re- 
» pos , ni sûreté , ni plaisir »? 

ce Lave la tête, lui dit le génie; la pesante main 
» du désespoir n-est pas Picore sur toi. Tu ne peux 
» être heureux que par la mort de ton frère, et 
» l'arrêt du cid te défend d'attenter à sa vie : mais 
» tu peuxi'armer contre lui-même j et s'il périt par 
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>) ' sa prophe maiii , tes désirs seront pleinénieitifa^ 
>> tisfaits. O, divin génie ! s'écria le furieux Atmorau y 
yx appreod^moi^ nomœe seulement les moyens ; et 
.:)> }e -le^ emploie dansFinstant même. N'as-tapa&^ 
l> quel^u^un , lui dit le génie^ à qui tu puisseste fier ^ 
y) un ami Capable » «, .? 

*. A ce nom d'ami, le misérable prinee tressaillit^ 
et tourna les yeux autour de lui^ dans un sentiment 
de désespoir^ U se rappela la perfidie d'Osmin ; et ^ 
par la même raison , il soupçonna touâ ses conrti^ 
sans d'être également perfides, a Penda^it qu'Hamet 
3) vivra , repritril, je redouterai la face d'un homme^ 
y> comme uu sauvage qui roule dans les for^s pour 
» cbercher sa proie. Me perds pÀs l'espérance, dit 
y^ le génie, il se trouvera quelqu'un à qui tu puisses 
}» donner ta connance. QuHl soit introduit secrète- 
:» ment près de ton frère , comme s'il y venoit à la 
> dérobée ; qu'il iksseprofession d^une extrême hor- 
»' rèur pour too règne, et de pitié pour ses infor^ 
)» tunes; qu'il lui dise que les instrumente de lator^ 
» ture se préparent actuellement pour loi, que sa 
y> mort esH ioé vi^afale , mais qu'il peut éviter les tour- 
» ments ; et qu'il lui présente alors un poignard y 
^ comme l'iustrument de sa délivrance; peut-être 
» se donnera-t-il, de sa propre main, le coup qui 
y> te rendra le repos ». ... t.. 

. <ic Mais, dit Almoran , qui charger de ceitaim* 
^ portante cdmvàisHonl Qui? répbqua le génie; 



ET H A MET. l5l 
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» loi- même. N'est-il pas en ton pouvoir de pnen- 
y> dre la forme de cém que tu voudrois en charger? 
» Ce seroit Osmin , reprit Almoran , si je ne le 
y> connoissoifl pour un trattre. Priendl àùac la forme 
y> d'Osmin , dit le génie. Les ombres du soir sont 
» i-présent répandues sm* la &ce de la terre : fais 
)> appeler cet Osmin dans le cabinet où ton père 
]p étoit aecoutuipé de se retirer pour ses médiîa*- 
D tioDS nocturnes ; et lorsque ta figura sera' {)aèaéo 
D sur luiyje fermerai ses yeux avec le sceau du mm-r 
7> metl , jusqu'à ce que l'enchantement soit rompu. 
y^ Tu comprends qu'alors on ne pourra rien lenier 
D contre toi , et que ta transfonnation ne sera cou* 
f^ nue que de toi-même i>. . 

Almoran ^ éclairé encore de la lumière dç Fe^é- 
i^nce y aUoit exprimer ^ reconueissanoe et sa jote ; 
mais le génie di^vut soudainement. Il pe pensa 
plus qu'à sqivre ses iostruotioi^ Il fit avertir Osmin 
de le venir joindfe dana le cabinec, avec défense à 
tout autrç d^n approcher- Là, Osmin n'eul: pas 
^IttVÔt pris sa forme , pav la vertu ordinaiîre du talis^ 
«nan, qu'il le vi(t tomber devant lai dfnsfûti amnr 
metl surnatureL Jl sertit aluv» éa ealBÎ^el, fiûur 
se di^oser seopètement à vfsker sm frère dan» sa 
prison. 
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JLj'àFFlcilfiK'. qui commandok là garde du donjon^ 
étoit Cerled ; ce même Galed, dant l'autorité nie le 
cédoit qa'àioeUe d'Osmin: mais depuis fpi^il hvo\% 
propOfsé: une révolte to faveur d'Haiiiet,' daoi» la** 
quetté Osœin avoitarefuséde s'ei^ager , il sayoil'que 
sa yie étoit au pouvoir de ce premier :mim9tre; il 
appréheudoit qu'a h moindre offense , ou dans le 
plus léger accès de mécontentemexU, lOsmin ne 
découvrit son seèret au roi, dont, il ne pouvoit at-r 
tendre^u'nnemort certaine. Powr assurer ce fatal 
secret^ et se délivrer^'une si cru^e inquiétude, il 
s'étoit déterminé, du moment qu^U àvoit vu son 
jnaître étab£ sur le, tr âne , à chercher quelque moyen 
secret de perdre Osmin : il fut confirmé dans cette 
liésdlution . par Finimitié qu'un esprit ii^férieiir ne 
maiyjue jamais de concevoir contre le mérite, pour 
lequel'il n'est capable que d'envie sans l'être d'ému-*- 
lation, et par lequel il se croit rabaissé, sans trouver 
dans lui-même le pouvoir de faire un effort pour 
s'élever au même degré d'honneur. Il fut aussi cou- 
firnié par l'espoir dont ij s'étoit rempli , de succéder 
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Bfu poste d'OsQiin après sa mor^ Ses appréhensions 
d'ailleurs étoieat augmentées par l'air sombre qu'il 
a voit cru remarquer sur le visage d'Osmin ; et ne sa- 
obant pas que c'étoit aussi l'effet de lai crainte , il 
le prenoit pour un signe de jalousi^ et de quelque 
lioire intention. 

Lorsqu'Almoran , revêtu de la forme d'Osmin , 
eut passé l'avenue souterraine qui oonduisoil .au 
donjon , il trouva Caled , auquel il demanda que 
Tacoès lui fût ouvert à la prison d'Hamet, en monr 
triipt son propre seing, pour faire connoitre qu'il 
venoit de l'autorité du roi. Caled , de qui l'intérêt 
présent étoit toujours 4© s'assurer la faveur d'Os- 
min , en attendant que l'occa^ôn s'offrit de le per- 
dre 9 le reçut avec toutes les démonstrations possi- 
bles de re^ect etd'attacbement; Après l'avoir intro- 
duit dans le donjon , il donna ordre, que l'on tînt 
prêt, pour son retour, un sorbet assaisonné d'épi- 
ceries Gordinles, les plus capables de dbasser ]a ma- 
lignité de;l'air qu'il pouvoit respirer dans un cachot 
û malsain; et prenant lui*mémela clé du donjon, 
il attendit le retour .da ministre à la porte^ 
' Almoran , conduit d^ns l'obscurité dé ce lieu fu^ 
neste par la lumière d'une lampe ^ qu'il a voit reçue 
du coinmandaut, trouva le prince son frère assis 
sur la terre ; les , caractères de la douleur étoient 
imprimés sur son visage*; mais il n'y restoit aucune 
marque de colère ou de crainte. Lorsqu'ayant levé 
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la lêle il ait reconnu les traits d'Ostnin , il )ugea qva 
les muets étoiênt derrière lui; et sans ténaoigiiér 
d'émotion , il se leva pour se préparer k la mort. 
Âlmôpaa vil œ calme et cette force d'eispiît , avec 
f hQmti^age forcé dePadmiration : cependant il pep* 
sista dans ses vues, sans remords. <c Je suis ici, loi 
D dit-*il, par l'ordre du roi, pour t'annonoer un 
j> destin dont je vcuï t^aider à soviRrir TaiBenume; 
3» ^h\ que connois«ttu dans mon malheureux ^ort, 
y> répondit Haniet, tjui tW pu £aiire exposer ta 
i> propre vie au dang^ de ce service? Tout oe qeCil 
» mW possible de faire pour toi, dit AJmoran, 
yi je le pe«x faire sans danger pour mpoi-méme; 
y> mais, quoique placé près du tyi^an par la maiti 
y>t de la fortune , je t'apprends que les^vceux seerels 
y> de mon cœur ont toujours été pour toi. Si je fSuia 
9> le messager du mal, ne' Fin^ipute <pi'à c^l dont 
yy il te vient. La torture se prépare k ce moment 
y> pour toi : tout ce qne Part d'une ingénteate 
l> cruauté peut imaginer ne manquera pas d-étre 
^> épuisé , pour te rendre l'agonie de la mort plua 
y^ lente et plus douloureuse.... Hé! quelle off#e^ 
^ interrompit Hamet, ton amitié vient-* elle me 
^ faire) Je t'oi^^e, dit Alraoran, un secours qui peut 
4) te feîre passer toutrd'un-coup dans ces ré^ns oà 
^) le méchant cesse de danser du tvoùble, et où le 
Q> malheureux se repose pour jamais. Alors il tira 
0^ un ppigE^rd de son '* sein, et le présentaient avt 
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» prinoe : Prends celle arme, lui dii-*il', et dors en 
)> paix t>. 

Hamet, pénétré d'unie soudaine joie à la vuedHin 
remède si peu attendu pour tous les maux de la vie^ , 
B^'fit pas réflexion aur-rle-ohamp t|u-il n'étoit pas 
]ibi!e d'en user : il ¥»*ra€iia le poignard avec irans*^ 
port des main» d'Almoran ; et le profond s^itiment 
de sa reconnoîssanee ne put s'exprimer qu'en le ser^ 
rajQt dans ses bras, «t versant des larmes liWection 
sur s^nsein. ce Hâte-toi, reprit Ahnoran. Jeieqtiitte ; 
» et peut«^treles messagers de la (nort entreront le 
y^ moment d^aprçs pour te tratner au supplice. Ils 
y^, ne me préviendront pas, répondit Hamet, elle 
9 dernier soupir qui sortira de mes lèvres sera pour 
» bénir ton amitié». Almoran sortit aussitôt' du 
donjon, et la pocte fut refermée sur Hàmet. 

Caled, qui n'avoit pas cessé d'attendre )e faux' 
Osmin , s'empressa de lui présenter le breuvage qu'il 
avoit fiaiit préparer ,' et se fit un ttiériie d'en vanter 
ies vertus. Almoran , l'ayant bu avec plaisir, reprit 
le dbemin de son palais. Aussitôt qu'il se vit seul^ 
il reprit sa propre foitne, et sWit avec une res- 
piration plus libre, dans la certitude et Pimpatiencô 
d'être bientôt informé de la mort de son frère. 

Hamet, dans le même temps, saisit son arme , et 
leva le bras pour se frapper. <c Je lie tiens, dit-il 
» avec un soupir de joie, mon passe-port à la ré- 
» gion de la paix , unique et présent «objet de raoa 
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}) espérance! » Mais ces derniers mots jetèrent clan5 
son esprit une soudaine alarme, ce Arrétoâs, dit-il 
^ en lui-même; réfléchissons un instant. D'où puis- 
f> je tirer l'espérance «dont je me flatte en mou- 
» rant? De cette patience , sans doute, et de cette 
> persévérance dans la vertu , qui nous font rom- 
}» plir la tâche assi^ée à chacun de nous dans la 
}) vie. Notre devoir n'est-il pas de souffrir comme 
» d'agir ? Si ma propre main me précipite ati tom- 
y> beau^ fait-elle autre chose que perpétuer cette 
y> misère, dont je voudrojts me déEvrer par ma 
}) désobéîs^nce? Que fait-elle , que trancher à-Ia- 
y> fois ma vie et mon espérance y> ? L'effet de cette 
réflexion fut de lui faire jeter son poignarxlloinde 
lui ; et s'étendant sur la terre , il se résigna aux dis- 
positions du père des hommes, infiniment miséri- 
cordieux et tout-puissant. 

. Almoran, qui prit enfin le parti de se procurer 
des informations qu'U brûloit de recevoir, alloit dé- 
pêcher quelqu'un à la priscm , lorsqu'on vint lui dire 
que Caled demandoit à lui parler. Au nom de Ca- 
led, il tressaillit d'un excès de joie; et ne doutant 
pas que son frère ne f&t mort , il donna ordre que 
sa porte fut ouverte. A l'arrivée de Caled, Almo- 
ran ne lui fit aucune question sur Hamet; et ne 
voulant pas qu'on le crût dans l'attente de l'événe- 
ment, dont il jugeoit néanmoins qu'on venoit l'in- 
former, il demanda seulement quelle affaire l'ame- 
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xioit, a Seigneur y répondit Caled, je viens tHn- 
» former de la perfidie d'Osmin. Je n'i^ore pa&, 
y> dit Almoran, qu'Osmin est ua.traiu*e; mais de 
» quoi l'accuses-tu? Je né (aisois que changer Ii^ 
y> garde du donjon, ditle coounandant, lorsqu'Oa^ 
ï> mia s'est avancé dans le souterrain /et m'a de*- 
» mandé la liberté d'entrei*, en montrant ton seing 
» royal. Comme l'ordre que j'avois reçu, lorsqu'on 
)) a remis le prince Hamet à ma garde , portoit sans 
» exception de ne lui permettre la vue de personne, 
)> j'ai douté si ton seing n'avoit pas été frauduleu* 
» sèment obtenu , sous quelque prétexte différent : 
» j'ai néanmoins obéi , parce qu'on ne demandpit 
y> que la liberté d'entrer j mais pour n'avoir rien à 
» redouter de l'artifice , et couper toute possibilité 
y> d'évasion , je me suis placé moi-même à la porle, 
)) d'où prêtant l'oreille à tous les discours, je n'ai 
» quQ trop entendu la trahison que jesoupçonnois. 
» £t qu'as-tu donc entendu? dit Almoran. Une 
» partie de leur entretien, répondit Caled, m'est 
y) échappée* : mais de quoi je suis très-sûr , c'est 
y> qu'Osmin , comme un perfide et présomptueux 
p esdave, t'a traité de tyran ; qu'ila&it profession 
j> d'une inviolable amitié pour Hamet, et quHl a 
» promis sa délivrance.' J'en ignore lea moyens ; 
D mais il a parlé de diligence; et>, dans ses supposi- 
» tions y l'effet étoit infaillib^ »• 
' Almoran^' quoique dans la phis vive impatience 
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d'appr^idre la liatàstropbe d'H&idiôt) et sÀr que^ s'il 
eût été tué, Galedf tgnorôît ^doré , se réjouit néan- 
moios de M qu'il veâcit d'entendre. Cokihoissant la 
vérité d'un réoit qui {)réBentoit ce qui s'étoit passé 
entre hii-mtânie et sou frère ^ sou odsur tribmphoit 
de la certitude qu'il luirestoii ëucôré un ami; les 
ténèbres du soupçon , qui setnbloient envelopper 
son ame, furent dissipées^ et ses yeut éclatèrent de 
joie. Il avoit dlflTéré de punir Osmiu, par cette seule 
raison , qull ne pouvoit lui trouver de successeur , 
« dont ses craiiktes ne lui donnassent la même défiance ; 
mais croyant découvrir dans Caled tin ami dont 
la foi lui sembloil prouvée ^ sans qu'il eût pensé à la 
mettre k l'épreuve^ l'impatience de récompenser 
son scèle, et de le revêtir d'un pouvoir dont il pût 
attendre de plus importants services ^ lui fit tirer 
uîi diamant de son propre doigt, et le mettant à 
celui de son esciave : « Gafed y lui dit«-il , reçois ce 
» gaged«la parolls de ton mattre, quedemain avant 
» la fin dki jour Osœin ir^istera plus , et que du 
» même moment um auroKté passera dans tes 
y> mai» »^ 

Cafed ayant découvert, dans la conversation d'Al- 
moraB et d'Hemèt , une indubitable trahison qu'il 
imputoit au premier ministre^ dôtit Aimoran por^ 
toit la figure, avoit ardemment saisi cette occasion 
de le perdre ; mais ne se fiant pas au succès de isoo 
accusation, il avoit empoisonné le sorbet qu'il avoit 



ET HA21£T« , 169 

fait boire au roi lorsqu'il étoit sorti du donjon. Son 
premier deseein avoit été de Cacher cet attentat. Il 
avoit jugé qu'après l'aëousatiôn, O^inin seroit mis 
d'abord à la question; que son crime, qu'il croyoit 
réel, seroit confirmé par sa confession; que touf 
ce qu'il pourroit dire contre son accusateur ne se^ 
roit pas écouté ; et que le poison venant à produire 
son effet, on feroit peu de recherches sur la mort 
d'un criminel , destiné à périr par le cordon ou le 
cimeterre. 

Maiâ Caled, après la récompense qu'il avoitob-^ 
tenue pour son zèle, se flatta de tirer un houveHii 
mérite d'avoir assuré la mort de son ennetni , par 
une action qu' Almoran a voit déjà comme approuvée 
en le condamnant lui-même à âiburir : ce Puîstonl 
» tes désirs^ lui dit-il, être toujours prévehùs pât* 
y> ûhé heureuse exécution ! Puisses^tU trèUver tes 
^ ôrdt^es toujours accolnpiis ! Et puisse le zèle de 
3^ l'esclave qu'il t'a plu d'honorer ^' être agréable à 
j> tes yéuli Allant l^l*etoiàt* de la lutnière^ les yeux 
y> du pétfidè Obiûin seront fërnlés, pour ne se rou- 
» vrir jateais ». 

A ces lÉkùXs , k Contenance d'Alméraâ is^altéra : il 
plâk ; ses lèvres tremblèrent : «c Que dis-tù? décria"- 
^ t^; qu'aMU âiit? » Galed, pénétré d^étonne- 
ment et d'effroi, se pros^na devant lui, et fut inca«- 
^ pable dé répondre. Almoran , qui crut devoir faire 

le dernier effort sâr lui-même pour le rassurer, 
. dans l'espérance d'apprendre la vérité sans dissimu*» 



lation, le fit. relever avec une douceur affectée, et 
répéta sa qu&tioo. (C Si je suis coupable , dit Caled , 
j> n'en accuse pas mes intentions : après avoir dé- 
y> couvert la trahison d'Osmin , mon zèle pour toi 
» m'a transpprté. Pour la preuve de son crime , j'en 
» appelle maintenant à lui-même, car il vit encore : 
» mais afin qu'il ne pût échappera la justice, j'ai 
y> mêlé, dans une liqueur que je lui ai fait avaler, 
» des drogues mortelles )). 

Almoran, joignant les mains, leva les yeux vers 
leciel, dans un mouvement d'horreur et de déses- 
poir, et tomba bientôt à la renverse sur un sofa qui 
étoit derrière lui. Caled, dont l'étonnemeut fut égal 
à ses craintes, s'approcha de lui d'un pas tremblant, 
quoiqu'empressé : mais pendant qu'il s'efibrçoit de 
le soutenir , Almoran tira soudainement son poi- 
gnard , et le lui enfonça dans le coeur : il redoubla 
aussitôt le coup , avec des reproches et. des exécra- 
tions qqi durèrent autant que ses forces. 

Dans ce terrible moment, legéniç parut encore 
une fois devant lui , et cette vue lui fit secouer la 
main, mais ne lui rendit pas l'usage de la voix. 
c( Rien de tout ce qui t'est arrivé , lui dit le génie , 
» ne m'est inconnu. Tes espérances dé paix sont 
» détruites par la trahison d'Osmin Qt par l'aveugle 
)) zèle de Caled; ta vie peut encore être conservée, 
» mais elle ne peut l'être que par ua charme, ^ui 
» doit être appliqué par.Hamet ». . 

Almoran avoit* levé les yeux, et s'étoit flallé de 
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quelque foîble espérance, eo apprenant qu'il pou^ 
voit prétendre encore à la vie; mais il les baissa dans 
un nouveau désespoir, lorsqu'il entendit que le 
remède ne pouvbit venir que d'Ham^t. « Par Ha-^ 
» met! répondit-il d'un ton languissant; «Hauîeî a 
D déjà pérdil le pouvoir de me sauver : j'ai laissé ^ 
7^ par ton conseil , l'instrument de mort entre sea 
y^ mains, et par ton ëonseil je l'ai pressé d'en user; 
i> il l'a réçU aveé joie , et sans doute il est mainte- 
Hè nant au nombre des moils. Hamet est vivant , 
» dit lé génie; mab c^est à la source de la vertu qu'il 
)» à puisé la vie et la paix. S'il refuse ce que je pro- 
lù poserai, toutes les* puissances de la terre, de la 
n mer et dé l'air, se réuniroient en vain pour sàu-- 
10 ver ta vie : mab s'il y cousent, la mort, actuelle- 
» ment suspendue sur toi ^ tombera sur sa téte^ 
3> et ta vie sera Uvrée encore à la main du temps. 
B Fab donc la plusgraïade diligence, dit'Ie'prinicé, 
» et je vab attendre ici Tévénement. L'événement 
j> n'est pas éloigné , dit le génie ; et c'est la dernière 
)i tentative qui reste en mon pouvoir, soit sur ton 
» &ère ou sur toi. Quand l'astre des nuits , qui est 
» maintenant proche de Fhorizon , cessera de luire, 
]s je serai avec^ Hamet y>. 

Almoran^ demeuré seul^ fit réflexion que diaque 
opécaûon surnaturelle, dont le pouvoir du génie fa*- 
voit rendu capable, avoit attiré sur lui quelque ik>u-« 
vdle disgrâce , au-lieu des nouveaux avantages sur 
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lesquels il avoit toujours compté. Conitne son aveut-» 
gletnent ôe lui permettoit pas d'attribuer ce con-^ 
traste aux vues perverses qui lui faisoient employer 
les facultés, qu'il avoit reàies, il soupçonna qu'il 
pouvoit venir de la perfidie de l'être même dont il 
les tenôit ; il fit ce raisonnement en lui-même : a Ce 
» génie ^ qui se prétend l'ami d'Almoran, doit être 
y> lié secrètement avec Hamet ; car pourquoi sou- 
y> pireroisrje en vain pour Alinèyde? et pourquoi 
y> . mon frère vit-il encore, lorsque sa vie est en mon 
}} pouvoir? C'est par le conseil de ce génie, qye je 
» . me isuis efforcé d'engager Hannet à se tuer de sa 
^ piropre main ^ et dans cette entreprise même , je 
» me suis laissé persuader, par un trahre,' d'avaler 
3> le poison qui me tue. D'inutiles tentatives et de 
^ vaii^ espérances m'oii^ conduit de malheurs en 
» maUieurs. Dan^ cette dernière crise de mon sort^ 
D^.je ne veux donner une aveugle ccmfiance à per- 
D^ . spnjçie. Je serai présent à l'entrevue que cet être 
3) , puissant, joaûàis suspect, doit avoir avec Hamet; 
Si et supposéque jelesurprennedans quelquiefraude, 
» ql4- sait ^ je ne serai pas capable de ta^en garan- 
)> tir? Tout puissant qu'il est^ il ne sait pas tout : 
» je peux assister à son entretien! sans qu'il m'en 
>) ; 6QupG<rnu0 , sous une forme dont j'ai le choix , et 
y>, qu'il ignorera même , OO: dont il ne pourra con- 
j> çeyoiraucuiie défiance.'))^ 
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moran 6t ^ppel^r .<iftn3 uoe chambre dea pltis in-* 
tériQurepsdupûl^k) mvd^ sdldats de la garde d'Ha« 
met^ et jiuÂido^il^i .o.rdr^ d'y attendre son retour; 
ensuite,,, pr^q^ot. j$a. %ure , il se rendit inîmédiate- 
^entaudonjçn^ oi^*, moatraùtson seing, il déclara 
que cet of^tp l'oMîgepit de demeurer avec le prr- 
sonxûer , • pendant ^n heure, de gardé* ^ i < 

Il entra /saqs bruit et aaosjbmière. Hamet, étenda 
Iç visage contre terteV s^Oiibé dans sa profonde 
.méditation^ n'ayant pu l'entwdfe , il se retira dans 
vp cqifi^ ay^:l§iiiéQi^.s4%«!Qe) pour attendra l'ap- 
.parition d^ géûie* i ? 

Les premiers rs^yons dû JQUV eoitamençoient à 
luire. Feu de n^inu^t/es après le dori}ôil trembla et Je 
génie parut. Il n'étyityisil^le, cbmme tous les êtres 
de son espèce ,ique.par une surfa^Ce de lumière. sigitée 
autour de lui. Hamet tressaillit.; mais se lenal «ausn- 
tôt, 3 se to\^*^a,ye^s la vjision, avec autant é^ res- 
pect que d'étppneii^ent: le Tout-JPuissant, à qui tous 
.les êtres eX tonales mondes obéissent, et dans qui 
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seul U mettoit sa confiance y étant sans cesse pr^ 
8«ii#eoQ esprit, il ne ressoittt ni trouble ni crainte, 
ce Hamet, luî dit le gënie^ le dénouement de ion 
7> sort est proche D. 

a Qui es*tu? dit le prince, et quel dessein tV 
D mène»? 

<( Tu vois , répliqua le génie , un habitant de c^t 
» autre monde , supérienr aux foiUes mortds. f ai 
n fait servir mapvksanoe à favoriser les désirs de 
3» ton frère : elle ne Pa pas rendu plus heureux y 
1» • mais elle a fait tomber le malheur sur toi. G^est 
m ma voix qui a défendu ton maria^ avec Almeyde, 
>> . et ma voix qui a décerné le ti^nc à ton frère. H a 
9 reçu de moi le polrvoir de se revêtir de ta figure, 
» et par moi la main de l'oppression est mainte^ 
D wint appesantie sur t^ tête* C^endànt je nVi pas 
» détermmé que ton fpète soit heureux , ni que tu 
>» sois misérable : mes desseins sont encore obs* 
» . em^s j mais mon ccsor est en secret ton ami. Afcl 
31 ai tu l'es réellement, interrompit Hamet, ééfi- 
' y>' vro-moi de eefte prison , et Sauve Hamet pour 
y> Aimeyde I Ta délivrance, répliqua le génie ^ vm 
ly dépendre de toi-Huéme. Je possède iin dharttiey 
3) ^xmt le pouvc»r est sans bornes ; mais il n'y a 
» que ta volonté qui puisse le mettre en exerdce)». 
Alors le gékiie t^idit vers Hamet un parchemin , 
0ar l^uel le sceau des sept puissances étoii gravé: 
« Prends, ditril , ce phylactère qui contient le my^ 
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» t^riMt Mm d'OadsKABBà. Iniroque tow les 

> levwdtt m|^) el ver» le nord, dans les pégîoni^ 
n du froid et des ténèbres; >eiwiite ëtetids lamaiii 
4 gaodie;' tu yems nue hmpé de soc^Ere, àHtintée 
y> d'elle-même, qui brûlera devant toi* Br(!dè alors, 
». daus le fini de ceue lampe , ce que je te donne 
n im, et du mélange de la fumée dvee Pair, il se 
T> fennerBUÉipaittantebarteequîtedéfiMdràèe«itré 
» touies sortes de maux. Depuis ée mdBdént , le 

> plus violent peîson ne pourra le nuire; dbdune 

> prison; ne te retiendra miAgrétoi ; tu r^obtéfà^ 
}» ansnidt sur le trône, Aitneydê te Sëi^a rendue,* 
i> et Fange de >mort étendra ht tsktàû sâi^ tdn fi^re# 
t Çio'étbitèluiquefeusse^sohéé^éclér^fèffb^^ 
» ' de mon pouvoir , il aurôil ôbt«:fti lé bied que fe^ 
>> t'oSre,^ 4iit fini passer Mtft le lual^ sur toi )>; 

Almoiran^ ^ , eoussa' ïùtîâïé evdptnxÉtéé^^ li'afvoit 
pu perdre ui9seoI^dtde'éè^ffiSèàtft4;'{rbtiv^ 
oissemettt de set sbu^oKiS; il^ dortftsr pfùs <]ii^^- 
fin tout le.mid nié f(» deslitfé pdtit Itù, et (jfà'fl ne 
se fàt laissé sui)^ndre dààs' lè^f p^é^ "êehi perfi-' 
<Se, pendadt qu'il fie cft^iolt assisté dbs services âë 
l!aimtid;-il fut>4^akffnént ti6àVainè& (|Yië sa pré- 
Muceéioit ignorée dû géniéV Hàmet néanmouîs dé-^ 
menroit é« stssp^ns, et k erainte rendoit eâbore 

ce Qjoi que au sois , «ifit ' enfin le vertueuk pri- 



> soimîier / les cbiiëkioti» dont tu^'fitte dképendre 
>. l^yaotage que tu^ m'a» offert, soiitadUès^^, qn'if 
}» »nf est pas permis à Ja vertu de |èk^uA;é^t6i^. Ces 
>>. ; herrribles rites:,* et ce: commerce avec iles esprits 
^ pei^ers^ soiU imerdits aux matteb dans *h Jot 

« C'e^ à \oi d^ peser a^ec. sagesse, répliquai 
» graye^jSQt Ie.geiiie;;Ie'biéD:et lensalsbiift devant 
^ toi; ^e qtâ t'^^ offert: à ce momie|Bt , ne le sera' 

> plus, janiais ]^. ' 

H^ii^et^ p'e^t.pas Je oouruge -de rettODcer tout^ 
d'un-Çpup à res)>aitr d^fi'^^^rer tantidetbiens; lar 
fr^glïvé bumaioe • lui . fifc soubatter [ quelqms ]»o^ 
meots, pour détib^ejr dn-moimiSttrfleciMnx; et,, 
wps la moindre j^tar/nîaatibft dé.*ià vôlomé , ii 
teodit uneim^iu ji.d^ps laqueBç lë papier rfiat àdsf 
aussitôt. Le génie! di^p4i^tau méipciinstaDt. . 

Ceqm n'iétoiiît qu,'u^eti4preuv^:po\;ii:;.l&> Venu 
d'Hamet , ^cpox^ le[}>cû pour l'offire^d'iin avan-^ 
tage.réel.jSîa se^l^ e^iénauce éto^ e»coteii|Be som 
frère ^çheverpit 4fi ir^j^^r. les eoudîti^uas, ^ qu'ob- 
tenant luirménie ^ (tquyeapi tajlisn)^^il àe<bâterbit& 
de les ren^plip; il jngegjqp^e Tani&d'Hamet ëtoit 
siispendue,, et rien^nç. Jf.ni ^îemjblà, p^lu^ ^diitçiix que. 
le. parti auquel ils'ari'éteiiçâu 3$^ téjnéritiefhirtuireUe. 
l\ii fit naître aussitd^ h dessein de.ptemèretlayoix 
et la figure d'Omar, pour s'efforcer,, pair fiafiûence 
dÇ|S09 conseil, de renverser la balaacei; J .; 
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Lorsqu'il se crut sûr de sa transformation , it 
appela familièrement son frère par son nom, et le- 
sensible Hamet, qui reconnut cette voix, répondit 
dans un transport de joie et d'étonnement : ce Mon 
y> ami , mon père ! que tu yiehs heureusefmetit , 
y> dans cette épouvantable solitude, dafns ôettb 
Jk heure d'épreuve ! O toi ! précurseur de isa li- 
^ berté , de ma vie ,.qu& ta vkite est délicieuse pour 
» mon ame! Guide-moi. Apprends-moi, quand 
y> je vais te tenir dans mon seia , comntient et dans 
3> quelle vue tu es ici ^ ? ' » = 

(C Épargne-toi les questions , répondit Almorân ; 
» c'est assers que j'ayè pu' pénétrer jusqu'à toi , et 
y> qu'il me soit d toné de té faire- ouvrir les y eu:< 
» sur le précipice^ au .bord duquel je te «vois; 
y> c'est àçsez pour moi d'iavoir 'entendu'}es-spéeieu^ 
» artifices qu'iua; mauvais génie emploie .poui> ta 
)> perte D« ' . . 

<c Est-il donc rcertain, jdit Hamet, que ce giènh 
i> soit du noitibr^ de$ pervers D? - 

(( Qu0i;!'t9.iie recoraiois pas poiur un être 
9. peurvers , répppdit le faux Omar , quiconque te 
» propose le miaLpour coxidition dur bien >) ? : 

(c n nae faut donc renoncer, dit Hamset',;Ji h 
]» liberté, à uMi lûalheuireuse vie 1. La torturer est 
3K prêtÇij et pei4t-étne*a« momèht qui vasultre^ 
ipL tous ces tc^rtneots Sont inévitables» 
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(C Hëppnds-moi, dit Alnioranç poiir spiiver t^ 
» \îe , pçrdras-tu tpn âme y>? 

^ Arrête , arrête ! répondit Hamet. Que l'é-r 
V preuve ne soit pas poussée trop loin. Que la force 
» de c^ui qui ^t le Toii(- Puissant se fnçuiifeste 
}(> ds^is ma. foiblesse ai ! 

. HauH^ parut s'aooorder encore quelques mo^ 
men^ de réflexion 3 oiais ses doutes furent lermi'^ 
nés; et son frère, qui n'avoit pas plus de respedt 
que de fpi pour les ai^ments par lesquels il en- 
^reprenqit de le faire renoncer à ce qu'^ étoît 
impalient de s'àssuirer aux menées conditionsi , conr 
çut F^péranoe de réussir : elle fut in^médiatement 
çonfirniée : <ic Frends*-doDC , dit Hamet , prends cet 
)) charme iqipie; et qu'il soir aus^ loiil dè-toq 
p^ âèye y que les' sables 4'Alaï des arbres dK)màn : 
^ quelle redoutable instant peut' affbiblir ma 
» vertu , et tes conseils peuvent me lâànquer ï 
flpL Donne , donne , dit Almoran* ; et cherchant les, 
3» mains de son frère dans; les ténèbres, il enarv 
» racba le taHsman «ians une extase de joie >>. Maisi 
il reprit anssitot-sa propre voix , arec sa figure V ^t 
s'écria d'un ton tidoiuf^nt : C( Je Importé enfin : 
.>) lavieetFàmôur, le pouvoir etla Vèngè^ce, sont 

» encore une foi» dansmesmsiibs^'ftv ' 

, Hamet entendit «t reconnut ^avec étèànemen^ 

la voix de son frè^ê; mm il anrdit^uhaifé trop 
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iMrd d'avoir reltou le cbatriQ^ dobt>» veriâ n'atok 

pa# peroûs qu'il eût usé. 

i ^ Il te reste peu d^ihstaïus , lui dit Aloiorai^ 

3^. 4'Qpe voii^ fairoiiobe'; dans iki^e oiiôWe^' tu a'ea 

j> non )!>. • 

: Hamèt jd'ayant auoun doute dé la vertu du ta^r 

lifiOMiQ,. et oanuOisfi^ot trop aon frère, pour loi 

croire aucun priDoipe qui put l'èaipéoher de le 

faice servir à se mort , s'y résigna volontairement', 

avec uQe r^lîfpeuse joie d'être échappé k l'horreur 

4u>crime. 

Almorao, le ç<pUF enflé d'un orgueil qui traqspî*» 
l*oit par ses ym^i <^t qui ^ peignoit sur son. visage^ 
(étendît ^ors $a main , d^n^ laquelle il teno^ le pbyr 
jaetère ; et d'^^rd unç liuiipis de soUfrè br^Ijinl 
p^nit puspefi4tie dans }Vii^ d^vent lui. Il tint le 
mystérieuit (écrit, ÉQi: la flamme ; et lorsqu'il comir 
ineoçoH à brûler ^ le donjon fut ébranlé par dei 
(sonps de tonnerre, dont. chaque reprise. fût plus 
éclatante etplus terrible. Hamet s'enveloppent dani 
s^ robe, s'écria : <c Que ma; vie se^m^e dans b Soqs 
p taine de vie.qui eoule étenoellement ! Quej^ns 
^> eois pas çonunesi Je n'aveis jaritaisété^-npii 
1^ qu'avec le seâatimént de moo-existence , je jfiùîsse 
4> à jamais glorifier celui dent eUe dérive, et vivre 
d/ à jamaislhettreux dans SOU; amour )i! ; . 
* 0.' Almoran , / transporté de ^imagination . dé - sa 
lî^tttre félicité,* edtendit le tonnerre sans* eOrerj^ 
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ooBime la proclamation de son tiiotâphe. a Otre 
y> tes espérances ^ dit-il à son^ère , fassent ton pat- 
9 tage ; les plaisirs qne je ' me suis assnrés vont 
lè &iire le mien ». A - peine eut -il prononcé te» 
mots , qu'il sentit une pesanteur soudaine , répan^- 
due dans toutes lès parties de son oorps. Ses yeux 
demeurèrent fii^es, et 9a posture immobile.: Il con- 
senroit néanmoins ses sens; et, dans i^etie situation , 
il fut capable de voir et d'entendre le génie, qm 
se présenta pour la dernière fois devant Im. 

ce Almoran, dit cette immortelle créature ^ que 

* 

» ton oreille soit attentive aul 'demiers sons qu'il 

• • * 

}^ t'est accordé d'entendre^ Je èRtiis un de ces esprits 
3> d0nt le bonïieur consiste à remplir les volontés 
*t du Très^Haut. Ma commission portoit de veiller 
9« sur Hamet et sur Almorai^i : j'étois chargé de 
}» perfectionner la vertu par l'adversité, et d^etji- 
9<l)arrasser le vice dans la folie de ses propres 
B /désirs. Le charme formé par de criminels défé- 
Biglelnents,' ne peut faire que des màlheui'eôx. 
» Toi, misérable Aimoran , lé malopposéa cfaa- 
w qi|ie bien dont tû voulois t^assôr^ la possession 
jdI par ta désobéissance , sera ton partage ! et toi ^ 
» ^dèle Hamet, tu vas recueillir lés biens oppoqés à 
»: chaque mal, auquel tu ti'as pas craint de t'ei^ 
y> poser pour obâr à la loi. Hamet, le trône^de 
» Soliman ton père, t'est donné àvecAlmè^^ 
1> et toi , qui x)ommences , pmdant que je parb , 
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ïv à .l'incorporer avec ,1a terre, ^cfeméurfe/ existe, 
»; Mmotmy dans tcmtes les génëral&oii&, pôtiÉ-^s-ei-- 
ft yir de téînoignageiaax V^kéâ dbnt^la vie e^- une 

iXe '.génie m'eut pas plutôt cessé t dé parier,' que 
¥àir s'émut , la lerre trembla , Jet les murfe de '\^ 
prîfioni disparurent* Le prince AJmofân^ qui s'é^oiil 
C^IWglé en pierre, grossit par 'd^uésjt ^'ëtcttxîî» lèi 
Intma un roc , dans lequel sa figure et son duitûde| 
grossièreAïent Itxprimées, sqht devrânes, à^li^foid 
un monument cfe_son crime et.de 8a punition *. — 

,: ■ • -r i • . .M-* ( irfi«r r f^iX f : 

• lu ► ' ^^ . ^ 

' . . . • • ' * ' • * - f 

" * *Lcs mathânasés orîentatit , qtli s'ïittaciept àl'explica- 
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i passer le reste de sa vie dans une tour fort massive , Jil*- 
f érente de la prison ordinaire des princes persans ; ce qui 
semble fort bien exprimé par son changement en pierre. 
D'autres , plus religieux que politiques , se sont déclarés 
pour le sens spirituel , et ne Veulent reconnaître , dans la 
métamorphose d'Almoran, que l'endurcissement de son 
coeur et son obstination dans le crime , qui le firent exclure 
du trône pour y placer Hamet seul. Une troisième expli- 
cation fait mourir ce prince de la pierre ou de la gravelle, 
et, par des inductions tirées d'une fort bonne physique, 
prétend que les excès de débauche peuvent conduire à ce 
mal, qui est, en quelque sorte, un commencement de 
pétrification totale; ce qui s'accorde très-bien avec la doc- 
triie de feu M. le chevalier de Béthune , qui croyait que 
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Tek soni le» évëaeoàenls , .dont ou doU le r4ok 
au pieux Acmet ^ desceodant da prophète , et pré- 
dicateur de la sainte loi» Tout ce qui g'étoit passé 
dans le secret des cœurs et des murs fut révélé ii et 
vertueux iman y âfip que le monde apprtt de lui , 
qu'au méchant y une augmentation de pouvoir 
n'apporte qu'un snrcrott de médianceté ; et qUa 
feux qui trouvent de la folie à vouloir combattre 
les vues d'«n génie y doivent espérer bien moins 
tf éluder jamais les disposiiicms du Trés^I^Mit. 

tous les végétam , entre lesquels il cemptoft le corps aux- 
msl^ tendoîent i se pétrifier. H endistiogi^oittoiisles de- 
grés; épaîssissement des sucs, empjilenient^ racornisse- 
inent des solides , pëtrificalioQ. Il est ficheiix qae Fliistoircf 
ie Perse n'ofike riea poi^ l'édaîrcisseaieQt.^an pokil si 
corieiiz. 
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•VjKs kttrçâ ojiteu le phis grand succès eu 
Angleterre : c'est ce qui m'a porte k les tra- 
duire dans notre langue. Elles m'ëtoient con^- 
jiiies avanj^méme qiie de l'être du public 
ailglpis. L'auteur, avec lequel j'ëtois lié dcT- 
putô bien du temps., avoit soin de me les 
envoyer a mçsure qu'il les comppsoit. La 
plus nouvelle m'en faisoit toujours désirer 
la suite, et insensiblement le recueil s'est 
trouvé complet. 

' M. N. . . ., auteur de cet ouvrage, y fait 
profession d'une impartialité aussi rare que 
louable dans un écrivain anglois. U ose y 
rendre }ustice k nptxe nation. Il cite une foule 
de nos grands hommes dans tous les genres^ 
et les cite avec éloge. Il entre même ^Éi^ 
certains détails .qui: pour roiént faire croii^e 
que quelques-unes de ces lettrés ont été écrites 
de Paris. La vérité est que l'auteur y a sé- 
journé quelque temps, et qu'il y a tout vu, 
tout apprécié en voyageur philosophe. 
Peut-être nje saura-t-on gré de rappçler 



176 iNtAODUCTION. 

ici quelques circonstances relatives à Fau- 
teur de ces letti^ et à mes liaisons avec luii 
C^est ce que je vais entrep!^endre> d'autant 
plus que ce rëcit amenei^a certaines discus^ 
sionsentièrementànaiogUeskrouvrageiiiéme 

qu'il précède; 

En 1 7. ., je pass à a Londres^ ville que de- 
puis long-tempë Je dësiroid eonnoltré autre-^ 
ment que par des relations^ Souvent très- 
partiales. Mon but^ comme dans tous mes 
autres voyages, ëtoit de toir, non des monu* 
Inents, ils sont assez rares en Ân^etetre^ 
mais des hommes, et certainement dii en 
tfoute dan» cette contrëe; de qui n'empêche 
point cjue l'étranger ne puisse donnei* la 
préférence k notre capitale. Les hommes n'y 
sont point plus rares qu'à Londres, et le lo- 
cal y est plus agi'éable, le commerce plus far 
cife^ les amusements y sont plus vari^, les 
mœurs plus douces z la stubordination y 
maintient l'ottlre, sans tenir en rien de Fes- 
clavagej tandis qu'à Londres, ce que le 
peuple nomme l'usage de la liberté, dégé- 
nère presque toujours en licence. 

Je fis moi-même Tépreuve de cet abus. 
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J'àvois parle de ma nation;' dans un deâ 
cafés de Londres^ plutôt en zëlë patriote 
qu'en homme prudent. Je fus vivement con-* 
tredit : ce qui^ toutefois^ ne ràllentit point 
mon zèle. Il est bion d'observer que ces sorteâ 
d'endroits rassemblent en méme^temps la 
meilleure et la plus mauvaise compagnie^ 
Quelques Anglois de ce dernier ordre, épiè-^ 
rent l'instant de ma sortie, pour ameuter 
autour de moi une populace efirënëe« Elle 
m'insulta, et eût fait quelque chose de plus, 
si un Angloi^ que j'avois va dans le même 
café, ne fiât alors venu à mon secours^ Il 
employa toute son .éloquence pour câliner 
k peuple,, et il y parvint, chose assez diffi- 
cile. Son premier soin fîit de me conduire 
dans sa propre demeure. J'bésitois, dans 
l'appréhension seule de le compromettre^ 
Ne craignez, rien, me dit-il, j'ai fait mes 
preuves.de patriotisme; Le peuple en es( 
lui-'méme persuadé, et c'est cette persua- 
sion qui vient de le rendre si. docile à mes 
discours. Alors il m'apprit qu'il travailloit 
à un de ces papiers hebdomadaires, dont la 
ville de. Londres est comme inondée toutes 
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les semaines. Le sien ë&oît des plus accré-* 
dités^ et âvoît pour lecteurs^ depuis le mi- 
nistre d'ëtat et le mylord^ jusqu'au matelot 
et au <^harbonnier; car> citez cette nation ^ 
l'homme de la lie du peuple se croit en droit 
de juger le mi&istère ; et c'est dans ces sortes 
d'écrits qu'il pnise toutes ses cobnoissances 
politiques* 

n n'en wt pas moins vrai que les auteurs 
de ces feuiUc» jouissent^ pour l'ordinaine, 
de beaucoup de considération k Londres. 
Rien ne le prouve mieux que les discussions 
qui viennent de s'y élever entre les miisulstres 
d'état^ et M. ff^ilkes, auteur du Nort-* 
Sritton. D'ailleurs, ce genre de travail exi^ 
des connoissances réfléchies. Une diose qui 
m'étonnoit beaucoup , étoit que mon libé* 
rateur, encore très -jeune alors, eût osé se 
charger d'un pareil emploi : mais au bout 
de quelques entretiens mon étonnemeat 
cessa. Je remarquai en lui beaucoup de lu^ 
mières acquises et une manière de voir qui 
lui étoit propre, sans qu'il y eût jamais rien 
de bizarre dans ses viies. £n voilà, peut- 
étre^ assez pour faire désirer de connoftiç 



INTRODUCTION. I79 

jusqu'au ucmi de cet An^ods estimable^ 
G>mme ce n'est point liu roman que j'écris^ 
une plus longue susj^ensîon de¥Îehdrpît su^ 
perflue. Awsi^ je déclare que Fëcnyain heb^ 
domadaire dont il s'agit^ est l'axiteur mémt 
des lettres dont je doane aujourd'hui la tii^ 
ductioQ* 

Nous fûmes bientôt lies de la manière la 
plus intime; et cette liaison fut produite au- 
tant par le rapport de nos humeurs^ quA 
par celui de nos goûts. La littérature an-^ 
gloise ne m'ëtCHt point étrangère : lui-*mèmd 
aToit d'heureuses teintures de la nôtres 
Nous poûTions i^proqu^nent nous ^tr^ 
utiles à cet égard; ee que nous n'eùm€|!S 
garde de négliger* U s'^établit entre nous un# 
sorte de commerce dans lequd nous faisions 
un échange des productions littéraires de 
notre patrie; commeree> au fond^ préfë^ 
raUe à celui qui attire en Europe l'pr du 
aouveaaa monde. ■ ^ 

A la eonnoissaocedps i^o&s livres anglôis^ 
je voulots joindre «celle des meilleurs auteurs 
Tivants de oeMe nation. M. N...» ne me fut 
pas moins utile dans k second projet quq 
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dans le premier. Il ëtoit lie avec les plus cé- 
lèbres écrivains de sou temps. Il Fétoit^ entre 
autres^ beaucoup avec l'illustre Pope^ celui 
d'eûtre les poètes anglob qui a su le mieux 
réunir le goût au génie. Ce n'est pas^ néân*- 
moins ^ qu'il n'y ait encore dani ses écrits, 
certains écarts déplacés qu'on pourroit ap- 
peler vices de terroir. Plus philosophe que 
SoileaUy qu'il a tant imité, il ïi'a pas comme 
lui Fart de nie jamais perdre de vue l'analo- 
gie des idées. JWs divers entretiens^ avec cet 
hoiimie célèbre. Il etitendoit parfaitement 
notre, langue, et ne vduloit pas que j'en em- 
ployasse d^autre pour lui' parler. On pré- 
mixmjb bien que nos conversations furent eor 
t^ènemjeQt littéraires. Pope rendoit justice à 
IIjOS graods écrivains. Il préférait Corneille 
\ Sha^e^pear iesûxE^l /îaci/ze,etadmiroit 
Mfylièrç: Il ajoutoit , cep€tndant> quesi les An. 
||pis ppuvjMait uQus dispulier quelque chose 
dans le genre dramatique, c'étoit dans celui 
^ la comédie; ptai^ qUe nos richesses à cet 
4gardétoient beaucoup plus abondantes que 
fes leurs. Je lui parlai de Quinault; et je m'a- 
pçv^us qu'il ne le .coôiioissoit guènesque de 
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» 

ûoin, quoiqu'il Teùt daps «a bibUottièque* Il 
en jugeoit d'après les satires de Boilemi^ Je 
lui fis.observer que BoUeau ayoit été quel- 
quefois injuste dans ses* censures , et n'avoit 
même jamais cessé de .PêÉre à l'ëgard^d^ ce 
charmant lyrique. M. N... qui étoit présent^ 
etquiavoit JHgé de Quinault. comme Pope, 
me dit de plus^ qu'un jopëra dépouille de aa 
musique,' ne soutiendroit jamais lalectura 
Pour to^te r^Minse, jeliiî lus qùçlque^ scèn^ 
id'^i^iV * et d^.j4/7mde; ; alors i la critique c fit 
.place anxTëlbges. Toujs deux convinreni: que 
ices morceaux rèn&irmoient de vraies J^eau'f* 
tes, et qm n'avoient besoin d'aucun 'acqesr 
soire pour parôître ce qu'elles étoient* Om 
sera surpris, sfans doute, qu'un homme %^ 
«que Pop^^* ait :eu besoin qu'on lui ouvrît^les 
«yeux sui! le. mérite dé Quinault. L'éjtpjaner 
irient cessera si l'on considère que le gëtli^ 
*anglois, naturellement porté au sérieus;> a 
.plus de profondeur que.de délicatesse, prér 
ifSx^ l'énergie 2^ l'agrément, ,et croit , .en génér 
rai, que l'élégance nuit, à la force. Delà le 
.pieùd'estinle qu'on fait chez cette natiojï des 
ouvrages de notre illustre Racine. Jevèr 
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marquai tn^me que M* Pope ne rendoît 
pas une entière justice, à VJtrt poétique àé 
l^MpriauXf ce cheWceutre de goût, de 
|ustes9e et d'expression. Peut-être en usoit-il 
ainsi, parce que lui-même a imite trop fet* 
blement cet ourra^. Il lui prëféroit le IjW' 
irin^ par là raison, 'peut-êtr6> qû^il jugeoit 
sa Boucle dèckeveux^ncofe supérieure à ce 
demieip poëme. Four Là JF'ontamej, il me 
parut jouir , k Londres , d'uiw r^mtatiôn 
assez bien établie; quoique^^ sans! douËe, il 
sojt nÂxssaire d'être né Fran^^ikpcnir sentir 
tout ce qu'il vaut/ Mais disons encore un 
mot de M4 Pope. Ce poke, si pl^ilosopfae 
datis ses buvragés^ l'étoit beaucoup, moins 
dans sa conduite. En butte àr k jalousie de 
Ses rirau^, et par conséquent au:x traits de 
la satire, il 7 rëpondit souvent avec trop 
d'aigreur. C'est k ces sortes de q^ierelles 
qu'on est redevable de ssk*DUnciade, sa- 
tire des plus vives, mais remplie ,dei sdi et 
d'esprit. 11 y travaîUoit alors, et nous en hit 
quelques lambeaux» • • 

M. N.... ^oit d'un cardctèrç plus paisible. 
Jamais la passion ne dirigeoit «sa plume; 
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tlhosé assez rare dans ua ëcriv^n périodique. 
Il ëtoit fort aime du célèbre ministre d^ëtat 
Tf^. . .\ , le même que le cardinal de P. . . . 
croyoit gouverner , et qui de son cèté, peut- 
être^ se flattoit d'avoir le même ascendant 
sur lui. Quoi qu'il en soit, le caractère de ces 
deux ministres ei^t beaucou[i d'analogie. 
Tous deux aimèrent la paix, jusqu'au point 
<ie l'acheter, quand la guerre n'étoi^ pas iné- 
vitable. Ils n'avoieot ni ostentation , ni hau^ 
teur; mais peut**être manquèrent- ils des 
vertus qui avoisinent ces vices. Leur rai^- 
nistère n'eut point cet éclat qui éblouit la 
multitude. Ils m^intiùrent )ong-*tetnps la 
paix entre deux nations qu'une haine, ab- 
surde anime l'une contre l'autre depuis tant 
de siècles. Aussi lé peuple ab^oia murmu- 
roitril de dette inaction. Ces nmrmurfis £bur- 
nissoient k M. N.... l'occasion de ae rendre 
Utile au mimstrç; U déve^eppoit jet ;l|i «agesse 
de sa conduitQ^ et la justesse de ses Vues, et 
.Pavantageqni en rétultçâtiai fumniée l'An- 
gleterre. «Laissons^ ^3pit^il> dans iSttsr écrits, 
laissons -a^pr les Frani^ors ecî ipakres dqns le 
çontijàeât de l'Ëurôpé. Il^no^^dent i'ern-* 
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pire des mçrs^ et €elui4k nous mettra bientôt 
à même de leur disputer Pautre^ 

J'entrai avec lui dans quelques discus^ 
-sionç sur cette matière; mais il me parut la 
posséder a fond. Il opposa à mes discours 
une fouk de raisons solides , raisons aux- 
quelles je n^ vois pas que le temps ait rien 
fait perdre de leur force* 

Quelques motife particuliers m^ayantrapp 
pelë daqs ma patrie ^ mon départ de Lôndr^ 
<D€ mit pas fin à mes liaieons av^&c M/N^..;, 
uuicomimeree de lettres succéda a nos entre- 
tiehs ' firéqùe^ts. Fkisieurs an nées s'écouler- 
rent; deîla. sorte. Enfin > hii^ménie vint à 
•Paris; Pessa^faiialor^^ de prendre ma œ*- 
vanclie'dé toutes les Patientions qu'il m^avoit 
oi-dôva^t prodiguées; Si notre .capitale offre 
^ l'booime friTole' de qu;oi se siattsfairè^ elle 
n'est pas non plus sans..ressource. pour le 
philpsopb^. NojSH^ectaclès^ nbsiaeadémiesr^ 
nos bâblio&èques: pul|iliques^ lès riches: mo 
Bi&nieiiitSide'nôs aits^ f atéUer de nos artistes;, 
leiCDinoMree de no&igens ^ lettres,. teb sonf 
Ibs :plaiairs qu'y> rencontre à c^qiie paj» 
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{Procurai k M^ N. • • . Admirateur outre de 
iShakespeary il préfcroit notre Eschyle à 
nos autres tragiques; il prëfëroit Vjltrée du 
même M* Crébillon. à tous ses autres 
drames : ce qui ne Fempêchoit point de 
rendre justice k Electre et k Rhadamiste* 
il la rendit encore plus volontiers k Fauteut 
même que je lui fis connoître^ et qui parut 
l'estimer. On verra, par ces lettres, que le 
séjour de Paris influa sur le goût de M. N..* 
Il y puisa l'estime des règles sans lesquelles 
nul ouvrage dramatique ne peut-; être parr 
fait. Les beautés de sentiment l'affectèreixt 
.çompie les traits de sublime. Il avoit tou*- 
jours admiré la Hennade^ et il parvint k 
^sentir le prix de Zaïre. Pour ce qui est des 
arts d'imitation, tels que la peinture et la 
sculpture, nous eûmes dès4ors sur cette ma- 
tière quelques entrë|;iens qui semblent avoir 
fourni celle de sa dernière lettre. 

Une rencontre imprévue ti^oubla un peu 
la philosophie de M. N.... Je l'avois accomr 

■ 

pagné k une représentation dieMérope. L'at- 
tention avec laquelle on regardoit une jeune 
.Adgloise placée dans une des* premièrçs 
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\oges^ nous porta a la fixer aussi. Elle ëtoît 
4i'une figure charmante^ et je ne fiis point 
surpris qu'elle attirât les regards de nosFran- 
^ois et même de nos Françoises. Mais ce qui 
m'étonna beaucoup, filt de voir M. N.... 
changer de coiuleur aussitôt qu'il eut jetë 
les yeux sur la jeune étrangère. Son agita- 
tion etoit extrême, et je lui en demandai la 
^cause. Ah! mon ami, me dit-il d'une voix 
alterne, voici, une rencontre des plus roma- 
'nesques. Alors il m'apprit en peu de mots 
«e qu'il m'a depuis détaille fort au long. 
Cette jeune personne étoit fille d'un des 
plus riches négociants de Londres. M. N... 
n'avoit pu la voir sans en être ëpris. Il y 
avoît en lui de que» l'intéresser elle-même, 
et de plus, il étoit l'intime ami de son père. 
Mais l'extrême disproportion qui se trou- 
voit entre la fortune de ce dernier, et la 
sienne, lui ôta l'assurance de s'expliquer. Il 
4ie fut entendu que delà belle Angloise, parce 
-qu'une jeune personne devine souvent ce 
qu'on ne lui dit pas. Malheureusement up 
gentilhcHuiàe françois, que la curiosité ou le 
^ésir de ôtire fortune, conduisireut a Londres» 
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eut accès dans cette maison , et devînt le 
rival de M. N.... Cduî-ci s'aperçut biçntôt 
^e la galanterie françc»se . l'emportait sur 
•on amour auprès de leur mallrei^ corn* 
mune. Il ne voulut pas en être plus long- 
temps le témoin; ce qui en partie le déter- 
mina k passer en France. J'eus lieu alors de 
me confirmer dans une idée qui ne m'étoit 
pas nouvelle : c'est que le philosophe le plus 
décidé n'^st» pas exempt de fpîblesse dans 
certaines circonstances. M; N*.,. contînub*!: 
à regardelr la jeune Angloise avec une sorte 
d'acfaarnemient; Son ame étoît troublée et 
jpéqétrée. Il m^avoua que dK surprise ég^iloit 

• 

sa douleur^ de voir que son rival fût si (01 
parvenu a sus fins; car il doupçonnoit un 
mariage plutôt qu'un enlèvement. Cette ren- 
contre lui déroba tout le plaisir du spectacle; 
Il n'étoit pas encore fiiii> lorsque M. N...* 
se leva de l'ampbitbéâweioii nous étions 
placés y me pria de l^attèndre* quelques in-^ 
8tants> et passa 'dans la )oge d^ la jeîiiie An^- 
gloiàe. Uétonnement ^qu'il lui causa et sé^ 
propre 'agitation,> aur<H^t^pu' figurer avan^. 
tageusemexit suf k' scètté; 11 me rejoignit au 
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bout 3'ùn quart-d'heure, et nfe me parut 
guèrea plus tranquille qu^avant de m'aVoîr 
quitte. Il m'apprit que la jeûne AjiigloUe lut 
à voit dëclarë que le François ëtoit son mari;; 
mais' que sou trouble et son^ emb-arras lui 
dontioient à cet ëgàrfi qudqws soupçons. 
Us s'ëtoient ïëciproquiemient Sait pav^duliâii 
de leur demeuré; et je vis mou rpbilosophe 
Irès^disposë k ëdaiifeir Ffluveuture*. . _ - . 
Je Faccompagtiaî ches liâ,{pù des létli*^ 
«rrivëes. de Lobdri^s.li'gtlieudoieuti II eu re? 
connut Fëcriture sUr Fàdresae^, :ët Jœ o^vril 
avec prëcipication* Je .remarquai sur sdh 
Visage la même surprise quijoi'aifait frappa 
If^rsqu'ilavoit' reconnu la j^une ^uoi^oîsë au 
spe^Kade. Ahî mcm ami^ s'ëcriae^t'il de nourr 
veau après avoir lu, mes 5oppç3ns p'ëtoieut 
que trop bien ifoa'dës! Jugez^eàpàclce que 
ro'^ppt^nneat ces lettres. Je vis- qi^'eflfecti vet 
meut on lui afiuonçolit le rapt 'de mis^ G.ut 
C c'est le nom de la jeune anglbise), et qu^dq 
le |>rioit/ suppose <|ué ces, amants fussent k 
Parjs, d'engagé )!ajp^assadeur. d^Anglet^rç 
k fair^ k ce sUjiet qudiques dëffldrches auprès 
4tï jftinistère de .Frwi^ec Qnifltpëroit^ dis-je^ 
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que par ce moyen la demoiselle pourroit 
être au- moins renyoyée à ses parents. Je 
vis alors de quoi une ame noble est capable. 
M. N.... avoit certainement aimë^ et sans 
doute aimoit encore la jeune fugitive. Tout 
autre à sa place auroit cherche l'occasion de 
la punir ^ ou du -moins dé l'enlever à son 
rival. M.. N.... ne forma ni Pun ni l'autre 
projet. Le mal ëtoit sans remède^ et il se 
détermina à chercher les moyens de l'adou- 
cir au'-lieu de l'accroitre. 

I^e jour suivant, il se rendit a la demeure, 
quemiss G.. m lui avoit indiquée. Mais il se 
trouva que l'adresse étoit fausse. Nulle étran- • 
gère ne logeoit dans cette maison. Un pareil 
procédé afiligea plus M. N.... que tout, le 
reste de l'ayenture. U vint me faire part de 
son nouveau déplaisir, et je n'épargnai rien 
pour en adoucir l'amartume. Je lui remon- 
trai qu'ayant eu des vues sur cette jeune 
personne, vues qu'elle avoit péuétré^s^ il ne 
.devoit pas se promettre qu'elle le choisît 
pour confident. U me pria de ne point le 
quitter dans ces circonstances, et j'y sous- 
crivis sans peiaej je l'acc^nupagnai. chez 
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lui^ a'ayant pu l'obliger à rester plus lotig-^ 
temps cfaet ixK>i.. Un htôtant après notre 
arrivée ou lui annonça une visite^ Qui Fau*" 
roit pu prë^oir? c'ëtoit mtss G..«. dle-méme^ 
accompagnée de son ravisseur. Je voulus tn'ë^ 
loigueiç : la jeune Angloîse s'y opposa^^ et 
fut vivement secondée de IVL N... Je viens ^ 
Monsieur^ lui dit-elle en anglois, je viens 
réparer^ autant qu'il est en moi, l'injure 
que je vous fis hier. Daignez l'attribuer à la 
surprise où me jeta votre apparition subite* 
Il est difficile^ dans de pareils moments ^ de 
prendre un bon pard, et je pris le moii|S 
«digne de vous, le plus désavantageux pour 
moi. Alors elle lui fit l'aveu de ce qu'il sa^ 
voit déjà; «'est^à-dire, que sa demeure étoit 
tout autre qu'elle ne k Im avoit indiquée- 
£21e lui avoua de plus, qae son mariagt 
n'avait poini; été £ik du consentement dt 
sa fittnsMe; qu'eMeméme s'étoit ckcm un 
époux^ et wçKÂt &it tiâre «k voix du saB| 
pc»r le tmvve^ mais qu'elle ne pouvoit se 
résoudre à regretter une démar<^ qui avoit 
fait mm bônbeur. 
M. N..., instruit d'avunoe de tout ce qu'dtte 
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croyoit lai apprendre^ n'ea parut point 
étonné. Il la surprit bien davantage en lui 
montrant les lettres qu'il a voit . reçuçs la 
veille. Monsieur N...., lui àûnelle d'un tûm 
agitée quel parti prenez-vous dans cette af-: 
faire? Vous aurai-je pour ennemi , ou pour 
protecteur? Vous pouvez beaucoup auprès 
de ma famille. Ma faute^ si c'en est une, est 
irréparable, et fe n'ai, d'ailleurs, aucune 
envie de la réparer..... Madame, interrom** 
pit M. N...., votre confiance ne sera point 
trahie. Pespère même vous prouver que j'en 
étois digne. 

Alors l'époux de miss 6..;. prit la parole^ 
et le fit d'une manière qui satisfit jusqu'à 
son ancien riVaL il ajouta, qu'en arrachant^ 
pour ainsi dire, sa femme du sein paternel^ 
il n'avoit consulté qcte^on amour et tion un 
vil intérêt; ifoe sa naissance étoitdistînguée^ 
sa fortune au^esscKs des besoins urgents > 
quelques personnes de sa Emilie en très-» 
haute faveur k ia corar, let qui!auL surplus, la 
tendresse de sa iisBiiiiKelui tenoit lieu de tous 
les avantages tmaginalidies. Le toa avec le^ 
ijpxel il disait ces choses, &x attestoit, pour 
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ainsi dire^ la yéritë. Il détermina M. N.... 
à écrire sur-le-champ k la famille de miss 
6....^ et à le faire d^une manière aussi fayo-^ 
rable^ que si leS jeunes époux eussent eux-, 
mêmes dicté ses expressions. 

Nous passâmes avec enx une partie de la 
journée; et j'eus lieu de conclure que le 
choix de miss G...* pou voit avoir des àp^ 
probateurs/ Son époux n'ayoit^ni les talents 
ni les çonnoissances de M. N..*. Mais, ce 
genre de mérite n'est pas toujours celui qui , 
en pareil cas, frappe le plus une jeune per- 
sonne. D'ailleurs, le gentilhomme dont il 
s'agit, a voit tout ce qui caractérise en France 
l'homme aimable, et un homme de cette 
classe déplaît Yarement au beau sexe chez 
nos voisins. 

Resté seul avec M. N....> il me demanda 
ce que je pensois de sa conduite. Je l'admire, 
lui répondis- je; mais elle ji'a rien qui m'é-* 
tonne : une grande ame trouve de la. satis- 
faction à faire» des heureux, même aux. dé^ 
pens de son propre bonheur. C'est ce que 
je.vous vois pratiquer aujourd'hui. J'avoue^ 
reprit-il, qu'un tel sacrifice e&t pénible. On 
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ne sert jamais un rival qù^avec rëpughance; 
mais a'importe, je servirai le mien jusqu'au 
bout^ et sans autre but que de lui être utile. 
• M. N«... tint exactement sa parole* Ses 
premières lettres n'ayant pas produit tout 
l'effet qu'il s'en ëtoit promis^ d'autres dé- 
pêches plus fortes leur succédèrent. Il s'étoit 
d'ailleurs instruit à fond^ et du caractère et- 
de l'origine de son protégé. Toutes sçs dé- 
couvertes ayoient été favorables au cavalier 
françois. L'obstacle qui naissoit de la diffé- 
rence de religion n'existoit même déjà plus; 
xniss G.... s'éloit faite cathdUque. Un ainant 
qui plaît est un missionnaire bien persuasif. 
Ënfin^ M. N«... parvint lui-même à persua- 
der les parents delà jeune Angloise. Ils soilSr- 
ùi virent à ce qu'ils n'a voient pu empêcb^er^ 
et en usèrent même ^ par. ^la sui^^ comme si 
cette alliance eût été leur propre ouvrage* 
Les épou^'^ retirèrent k Ang....^ où iL$; 
vivent encore aujourd'hui dans l'opulence^ 
et dans l'union la plus étroite» 
^ Pour M. N....^ il ne tarda pas à quitter 
notre capitale. Il voyag^it de compagnie 
avec mylord Y.... Tous deux foïmièreiit b 

Prévost. ToJiM XXXIV. l3 



jg4 INTROIJUCTIÔ». 

projet de parcourir Fltalie, et sur-tout d'exa- 
miner avec fioin Rome* Florence et Venise. 
Ce ne fut pas tout; ils me proposèrent d'étré 
du Yoyage^ et mon penchant naturel^ joint 
a quelques cdrconstances particulières, me 
fit accepter la proposition. 

Nous nous- embarquâmes à Marseille, sur 
un yaisseau qui alloit directement k Venise. 
Arrives dans cette ville, nos deux Ariglois 
me parurent étudier avec soin sa constitu*- 
tion. Ijeurs avis ftiren|; souvent partages sur 
sfes avantages et ses inconvénients.' M. N.... 
plaçoit dans dettSé dèrnièite 'classe la'trc^ 
grande puissance dés* nobles; Mylord V.... 
soutenoil, au contraire , que cette puissance l 
tdle qu'elle eiîàtoit à Venise, fôisbit la sû- 
reté^ de ciBttfe ïéj^ubliqué, et )tt'crus pouvoir 
adoptfer son opinion. En eflPet, si -lie peuple 
ateit sur le gouvernement vénitien la même 
influence qu'il ^eut sur celiii d'Athènes et dé 
Aôttie, il en tésulteroit bientôt les mêmes 
abus ; et ces abus éntrafneroient, à-coup^Ar, 
là ruiâe d'unje république entourée dç' voi- 
sîns. puissants, et qui ne' se* soiitierit guères 
aujourd'hui que pér-uiie condfuite prudente 
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et ràisonnëe. Mylord V...- observa mente 
dès-lors que FAngleterre, quoique beaucoup 
plus puissante que Venise, seroit exposée 
aux mêmes risques, s'il arrivoit que le 
peuple augmentât assez wn crédit pour en* 
gager le ministère dans quelques fausses dé- 
marches. Mylord V.... est encore existant. 
J'ignore si les dépenses et le résultat de la 
dernière guerre, entreprise moins par le mi- 
nistère que par le peuple anglois, ont détruit 
ou fortifié en lui cet axiome. 

Revenons k M. N.... Tai déjà dit qu'il ne 
voyageoit que pour observer, et dès^lors 
ûotre objet étoît le même. Nous avions e\x 
k Paris quelques discussions sur\la musique 
françoise et italienne. M. N.... étoit grand 
partisan de cette dernière : j'osois de mou- 
côté lui opposer la nôtre; ce que je n'eusse 
peut-être pas fait, si dès-lors nous n'eus^on»* 
joui d'une parti* des cfeiefs-<i'œuvre de Kl- 
histre Rameûu. Notre auteur méiïfe lei^ 
avoit admii^ en France ^ mais cotnme BCm 
dévouement k la musique italienne étoit un 
préjugé national, il ne pouvoit y renoncer * 

<|ue diJËcilement. J'avois déjà beaucoup en- 

^3* 
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tendu de cette musique à Londres : il m^SLS>^ 
sura que je la goûteroîs infiniment mîeus; 
à Venise^ et enfin ]e me laissai conduire si 
POpëra. Il faut avouer, que Fexëcution mu- 
locale me parût y être portëe à une grande 
perfection. Les parties accessoires n'y étoient 
pis non plus négligées. Je demandai toutes 
fois à M.'N.... si ce spectacle semMoit à ses 
yeux aussi complet ique nos opëra^ où touSi 
lés genres de spectacle se trouvent en quel- 
que manière fondus en un seuL It m'avoua 
que ée concours ëtoit sans dôuCe moias en- 
tier dans les opéra italiens que. dans le» 
nôtres; mais qu'étant par lui-même un peu 
bizarre^ ces omissions ne pouvoient ikré re-. 
gardées comme un défaut. A quoi je repli-', 
quai que l'opéra italien^ malgré toutes ses 
omissions^ ne formaroit jamais lui"-méme 
un spectacle raisonnable. 

Ce n'est point la. relation exacte d'un 
voyage que je prétends placer ici, mais seu- 
lement quelques traits relatifs à l'auteur des 
lettîips qui suivent. Je me m'a^nêterai donc 
ni à décrirç le local de Vei\ij^, ni à peindre 
le$ jnœurs de ses habitatits^ Je vais même 
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transporter la scène à Rome, où toutefoiis 
nous n'arrivâmes qu'après le temps du car- 
naval. 

Je ne rappellerai point ici les réifiex:îons 
que fit naître en nous la vue de Rome mo- 
'def ne. Elle offroit une ample matière à des 
voyageurs > dont le but ëtoit d'observer et 
de comparer. Nos deux Anglois donnoient 
un libre cours à leurs idëes : ils osbient 
même (pour me servir d'une expression de 
JLa Bruyère) penser toiU haut. Je leur fis 
observer que cette liberté anglicane avoit 
ses inconvënients dans un pays d'inquisi- 
tion. Il faut cependant avouer que ce tri- 
bunal est moins sévère à Rome, que dans 
quelques autres ëtats de l'Europe, où il se 
trouve établi. Une circonstance particulière 
contribuoit encore k cette modération. Be- 
nott XIV^ occupoit alors la chaire ponti- 
ficale. Ce grand pape, dont les lumières et 
la conduite étoient respectées, même des 
protestants, avoit, entre autres vertus, le 
génie conciliateur, vertu qui manquoit à 
Léon JT, et qui auroit pu prévenir la ruina 
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du catholicisme dans presque la moitié de 
l'Europe. 

Mylord V.... et M. N.... dësiroient i^iale- 
ment d'approcher du souverain pontife. II 
n'ëtoit rien moins qu'inaccessible. D'ail- 
leurs» il ëtoit facile au mylord d'aplanir^ 
à cet ^ard^ toute difficulté. Il avoit des 
lettres de recommandation pour l'ambassa^ 
deur de la cour de Vienne à celle de Rome. 
U en fit usage^ et cette excellence obtint fa^ 
cilement la permission de le pr^nter. Nous 
eûmes, qui plus est, la liberté de l'accom- 
pagner, M. N».*. et moi. Sa sainteté ne trou- 
Toit pas plus étrange qu'un homme de ma 
profession voyageât avec des protestants, 
que je ne le trouvai moi-m^me qu'elle les 
admit à son audience. Il est presque inutile 
d'avertir que cette audience n'eut lieu que 
dans le particulier. Mylord Y.... adressa au 
pape un compliment très-ingénieux, très- 
flatteur, et en même-temps très-mérite.- H 
parloit italien, langue qu'il possédoit supé- 
rieurement. Le souverain pontife lui ré- 
pondit de la manière la plus affable et la 
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plos satisfaisante. Il le, loua s\it son goût 
pour les* vQy^e$^ ou |dutôt sur le desseiii 
qui le pottoit.^ voyager, lui parla de FAu*- 
gletérre en pontife qui ne sç bornoit pi(s k 
connokre les ëtatè où sa puissance ëtoit re- 
contme^et fiait par lui demander si Ilojiié^,, 
telle qu'il la voypit, rëpondoit à Fidëe qu'tt 
s'en ëtoit faite avant de quitter Londres^ 
Myloçd Vi..vlui rëpondit que les diâPëfent» 
chefs-d'œuvre dont Aomç. ëtoit dëcorëé, 
ayoient bien dé quoi satis&ire l'amateur le 
plus difficile; mai» que pour lui ce n'ëtoit 
point la ce qu'il y admiroit le plus* Il ajouta 
que tous ses compatriotes senoi^nt, à-coup* 
sur, de son sentiment. i 

Un signe: d'approbation que fit M. N..^ 
attira sur lui les regards du pape. Mylord 
Y.. . le fit encore ioiuieux connaître à «a sniur 
tétë, qui alors se mit à l'entreltebir da littë- 
rature. M. N..^. possëdoit su^rîeuremelit 
cette partie, et presque aussi bi^h la hSfJéf^r 
ture italia!ine que l'an^ôisewjl connoisfieH^ 
même à fond les ouvrages de Betu)UXIV^^ 
Lq pontife tëqipigna une surprime m^lëe de 
satisfaction. L'^wour d'uu auteur pour is^ 
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ouvragesy le suit jusque sur le tr6ne et sous 
la thiare. D'ailleurs^ si cet amour est une 
foiblesse^ il est dur-moius sûr qu^elle peut 
s'allier aux plus hautes vertus. 

Je devins moi-même ensuite Ppbjet de 
l'attention du saint père.; l'obligeant mylord 
m'annonça comime un bonmie'- de -lettres 
distingue dans ma patrie. J^avoue, cepen- 
dant^ que peu de mes ouvrages ëtoient con- 
nus de sa sainteté^ et j'en eus de la joie. 
Quant au reste^ je dus lui paroftre assea 
verse dans la littérature moderne» soit Fran- 
çoise f soit étrangère. Le pape lui-même 
|io$s^oit asses bien la nôtre. Il me parla 
beaucoup de nos principaux orateurs et mo^ 
raKstes. Il reuidoit à Mossuef toute la jus- 
tice qu'on doit: à son gënie; estimoit Sour^ 
daloue, et aimoit Massilhn. Il me parut 
entendre Malebrancke , autant que la 
chose est possible; me parla fort peu des 
écrivains de la société; et sans toucher au 
fond des choses^ donna de grands éloges au 
fj&aie d^ Arnaud y de Nicole et de PascaL 

Nos deux jAn^ois étoiënt hors d'eux- 
jnétaes de voir tant de lumières > de 
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ration et d'ëquitë dans un pontife^ que 
leurs théologiens disent ^tre V jinte^Christ. 
Ma surprise n'étoit guères moindre que la 
leur^ quoique nos préjuges ne fussent pas les 
mêmes. Enfin ^ nous nous retirâmes combles 
d'égards et de bontés par Benoît XIV, et 
remplis de vénération pour son mérite per- 
sonnel/ 

Avouez^ dis - je à mes compagnons de 
voyage^ qu'un tel pontife est digne de régir 
le monde chrétien^ et même les hiérarchies 
romaines. Us en convinrent^ et se propo- 
sèrent l'un et l'autre de lui rendre hftute- 
ment justice lorsqu'ils seroient de retour 
dans leur patrie. Pai su^ depuis^ que l'un et 
l'autre avoient tenu parole. 

Le reste de notre séjour à Rome fut em- 
ployé à visiter les monuments dont cette 
ville est remplie. Rome n'est plus que l'om- 
bre de ce qu'elle fut autrefiÀs. Cependant 
on y aperçoit encore une empreinte de gran- 
deur qui étonne^ et qui^ j'ose le dire^ imprime 
une sorte de respect. Ce n'est plus la Rome 
des C^ars , mais on se rappelle qu'ils y 
sont nés; on n'oublie point qu'elle a produit 
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des Emile €t des Scipion* C?est ici, dit 
sioi^s-nous, qu'étoit{>lacë cecàpitoleou l'on 
jugepit les rois et les peuples. Là fut la de- 
pieure de cet orateur qui sauva sa patrie, et 
dont l'éloquence a pour bous tant de char^ 
mes, quoique les . objets qu'il traite nous 
soient ëtrangers et indifférents. En un mot> 
chaque pas que l'on fait dans cette yille, 
offrje un sujet de réflexion, et toutes ces ré- 
flexions elèv^Qt l'ame. 

D'ailleurs, la .nouvdle Aome est digne par 
elle-inéme de ^oute l'attention des étrangers. 
Les arts l'ont enrichie de tant de chefs-d'œu*- 
vrcj ceux de l'antiquité y subsistent encore 
en si grand nombre, qu'elle ooqserve tou- 
jours, a cet égard, le titre de reine des cités ; 
titr^ qu'dle a perdu quant à la puissance. 
Sious y admirâmes ces monuments précieux 
qui attestent £) quel degré de supériorité les 
Grecs aToient porté la sculpture. Ilsserrirent 
à nous faire regretter encdre dayantage ce 
4uèles barbares en QQt détruit. A Fégard dés 
productions poiodeniès des jstrts, c'esira-dire^ 
depuis leur rçiiaissanœ, elles'SOBt extrême^ 
ment nombreuses a Ronie« Les chefs-d'œu-* 
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vre des Michel- Ange, dqs Raphaël, d« 
Titien, des Corrège et de tant d'autres 
grands artistes ^ y brillent de toutes p^rt;is> 
soit dans les églises^ soit dans les galeries^ 
soit dans les cabinets particuliers. Nous em* 
ployâmes un temps considérable k cet exa-^ 
mén , et nous ne pouvons pas toutefois nous 
flatter d'avoir vu tout ce qui en étoit digne. 
L'église de Saint-Pierre fit perdre à nos 
deux Angloîs une grande partie de Festime 
qu'ils faisoîent de Saint-Paul de Londres. 
Malgré certaines irrégularités^ la cathédrale 
de Rome est dans ce genre le plus beau mo- 
nument de l'univers; j'en excepte, peut-étr^ 
la Sainte-Sophie de Constantinople. 
. De Borne nous nous rendîmes à Florence^ 
ville très-agréable pour le local et la manière 
dont elle est construite. On présume bi^i 
qu'une ville où les arts reprirent autrefois une 
nouvelle origine, est amplem^t pourvue de 
leurs productiops. Rien de plus digne 4^ la 
curiosité des voyagiBurs^ que la galerie du 
palais ducal. Nous n'çn perdîmes rien» 
Mais comme l'Anglois ramène tout au rai^ 
sonnement, M. N. . . remonta a l'origine d^ 
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toutes ces choses% A quoi peut-<>ii Fattribuer 
cette origine? A l'élévation des Médicis , 
qui, de simples particuliers, devenus souve- 
rains de leur patrie, se virent ainsi en ëtat 
^l'accueillir les arts chasses de la Grèce. Que 
cette maison fut restée alors daiis son état 
obscur, les ténèbres de l'ignorance couvrî- 
roient aujourd'hui toute la terre. C'est ainsi 
que les eflfets les plus multipliés dérivent 
presque toujours d'une seule cause. 

J'élevai alors une question que M • N; . • . 
a depuis discutée dans une des lettres de ce 
recueil ; je demandois si les sciences , les 
lettres et les arts pouvoient réellement 
naître et se perfectionner dans une républi- 
, que. Mylord V. •. et M. N. ... se déclarè- 
rent pour l'affirmative. Je ne fus point de 
leur sentiment. Ils me citèrent, pour me 
convaincre, l'exemple d'Athènes > cpi'otf 
peut regarder comme la mère des beaux- 
arts; mais cet exemple prouvoît en ma fa- 
veur. Athènes, leur dis-je, ne produisit de 
grands poètes et d'excellents artistes, que 
lorsqu'il se trouva un homme assez puissant 
pour agir en souverain et les encourager. 
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Le sièck de Périclès fiit ôeluî de Sopho- 
cle, â^EuHpide et d^ Aristophane; celui 
ai Alexandre vit ëclôre Apêlle, Phidias et 
leurs ëmules ; celui ai Auguste, Virgile et 
Horace; celui dé Léon X, le Z'asse, 
Michel- Ange et Raphaël; celui de 
Louis XI V, Corneille, Racine, Molière, 
Quinault, LaForUcàne, Boihau, etc. A 
regard des orateurs^ j'avoue^ ajoutai -je ^ 
que c'est tout autre chose. Us peuvent se 
former au seia d'une république. L'ëlo- 
queace y conduisant aux grandes places^ et 
à l'avantage de gouverner l'esprit du peuple^ 
elle n'a pas besoins d'un plus pufesant vëhi^ 
cule. Ce fut ainsi que seformèrent Périclès^ 
Démo9thènes, César et Cicéron. Pour ce 
qui est des arts qui ne donnent point accès au- 
près de la nAultitude, qui ne peuvent sub- 
juguer que le petit nombre des connoisseurs^ 
ils ont bésroiii qu'une main absolue Leur pré- 
sente les honneurs et les récompenses qu'ils 
attendraient en vain du JÔorps de la nation. 
Tout travail a son objet; et si cet objet n'est 
assure , les efforts sont toujours médiocres; 
toujours infructueux. 
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Il me p^irut que ce discours avoit fait 
impressioqt sur mylord V...J a l!ëgard de 
M. N..., Un'ëtoitpas entièrement persuade'. 
Cependant il n'y opposa que fort peu de 
raisons^ et qui n'étoiçat rien moins que dé-» 
cisivés. Il a repris cette manière plus au 
long dans la lettre où il examine si la liberté 
nuit ou sert aux progrès de& arts et du goût. 
Mais reveftoqs à notre séjour en Toscaue. 

La guerre qui désoloit toute i-AUemagne 
ctaût prête a s'étçndre jusqu'en Italie^ l'An- 
gleterre se disposant même à y prendre part^ 
mylord V... sentit qu'il étoit temps de re- 
touruer à Londres. Le port le plus voisin 
çtoit celui de Liydurne. Cependant nous 
primes le parti d^aller jusqu'à Gênes. Cette 
YÎUe qui a été surnommée la Superbe^ doit 
uniquement cette distinction à la richesse 
de ses palais de marbre , qui est la pierre 
du pays. Il Fut un temps où Gênes pouvoit 
être surnommée la Puissante. Ses posses- 
sions étoient trèsnétendues, ses armées re- 
doutées^ son cbirimetce florissant. De tous 
ces avantage^ V il I ^^ Itii reste guères q^e la 
liberté, qu'elle ne pouToit, peut-être, con- 
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server qu'çn perdant une partie de sa puis^ 
sance. B^in^ilit bientôt asservie^ lorsque le 
cercle de. a^ possessions s.'éloigna tibp du 
centre. Les gouverneurs qu'elle envoyoit 
dans les pays conquis ne tardèrent paS" k 
s^en rega^déii comme les souverains , d'au- 
tant plus daxigerefux , qu'aux forces natu^ 
relies de ces provinces , ils joignoient ceUes 
que Aomeiétûit obligée de leur confier^ et 
qui aidèraat plusieurs d'entre eux à l'as^ 
sujétir elle-même. Un état monarchique 
(on suppose uue bonn4.admii!ii6trâ[tion)*est 
infiniment plus propre k ëteoidre et à'cou-^ 
server ses * conquêtes , que la ir^tkbliqu«i - is( 
mieux' organisée. Au surplus y X>énes ; 'dont 
la puissance est aujourd'hui foit réssêi^nëci^ 
n'a rien a craindre de ses^jirapm oitoyens^ 
et la politique des princes ses voisins la ga^ 
ranstit de toute invasion étrangère. ^eulHétre 
même seroit-^il à souhaitcnr pour ^elle^ que ^ 
petit royaume de G>rse> £at distrait del sop 
domaine. Les. ifréquentes; révoltes de jcette 
iï& fatiguent^ à tous égards ^ cette répufolic(ue^ 
plutôt mkxJimnde que guerrièine. Oa pa^rlo^t 
alors du ^ iftUieuÊs Théodore^ foé iantèÔM 
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de souverain^ dont l'origine est encore un 
problème et la conduke une énigme. Je puis^ 
nousdit M, N, . *. , .vous citer un trait entiè- 
rement relatif à cet homme singulier > si 
pourtant il est vrai que le personnage* qui 
s'offrit à moi sous son nom. fi!|^t bien lui- 
même. Le crédit que j'ai tou|cmrs conservé 
auprès du ministre anglais a souvent con- 
duit auprès, de moi des suppliants de plus 
d'une espèce. Un inconnu d'assez bonnç 
mine me rendit un jour une visite inatten* 
due^ et me parla mystérieusement d'un au-» 
tre inconnu qui avoit^ me dit-il^ à me c(mr 
muniquer d^ affaires de la plus grande 
importance. Je ne r^>OQdis d'abord (fae par 
(ks que8lioQS> âuxqudles celui à qui je les 
faisoîs ne répondit qu'en biaisant. Il m'«a 
dit cependant assez pour me faire juger qu'il 
s'agissait d'appuy^o: certaines demandes tu* 
près du mini§tra. Je parus disposé à faiœ ce 
qu'il désiroit^.et alors mon inconnu s'exjdi- 
qua plus nettement. Il m'apprit ^ dis-je^ que 
l'infortuné l^héo^ore étoit k Londres^ ef; 
què^ résolu de taiter une nouvelle entre- 
prise sur la Corse^ il cherchoit à s'appuyer 
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du secours de l'Angleterre. Je ne prëvis pas 

d^s-lors que: sa demande put lui être accor^ 

déé, mais j'ëprouVaî Une envie extr^me^ de 

.voir cet homme qui avoit fait l'entretien de 

toute FEurope- En consëquence je me dis* 

posai a accompagber son ag^nt. Ce dernier 

ajouta que j'étois le Inaître^ ou de le suivre^ 

ou d'attendre Théodore chez moi^ Nous 

Voyageons, potirsui vit-il, incognito^ et ptes- 

qué avec aussi peu d'appareil qo! Hercule 

^t Philoctèté. Ce ton libre et franc me donna 

^envie de mieux conaôître celui qui me par-^ 

loit ainsi. J'appiis qu'il ëtôit ne François; 

•que servant en qualité d'officier dans les 

« troupes de cette nation cpii ëtoient passées 

en Corse, une discussion qu'il eut avec ses 

jsupërieurs^ l!obligea de se jeter dans le parti 

,ennemi; qu'il jouit bientôt de toute la con- 

;fiance de Théodore et de ses chefs; qu'ayant 

jait de leur mieux pour se bien défendre^ 

il avoit cependant fallu céder à la force; 

<p'enfin, tout le parti étant dissipé, lui 

seul s'étoit attaché à la fortune du roi filgi-^ 

4;if, jet continuei'oit k le servir si les Ànglois 

vouloieni; le mettre à portée de le fairç. Je 

PréTost. Tome XXXI r^ l4 
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lui demandai ^ ce prince^ quel qu'il fôt, 
avoit les taleets propres k former une telle 
entreprise. Il aura^ du-moins, me rëpondit-îl^ 
celui de se laisser bien conduire : en faut-il da- 
vaag î ? Nous continuâmes encore quelques 
instants cet entretien ^ et le François le sou- 
tint toujours sur le même ton» Après quoi 
aous sortîmes pour nous rendre à line hô- 
tdlerie où le prétendu roi des Corses étoit 
loge. 

La peinture que son envoyé m'avoit faite 
de sa position ëtoit des plus fidèles. Jamaist^ 
im^ognH^ ne fut mieux caractérise. Toute 
la suite de ce prétendant consistpit dans l'oP> 
ficier irançois^ et deux domestiques. Je m'ar- 
rêtai cependant peu à ces accessoires^ et je 
m'occupai sur-toutdu principal personnage. 
Il avoit plutôt la mine basse que distinguée^ 
plutôt la physionomie d'un béat que cdie 
d'un guerrier. Il me reçut avec distinction, 
et sans attendre aucun cérénK)fiiaL Vous 
voyez, me di^il, un vrai modèle d'itifor-^ 
tunè; mais k del ne veut sans doute que 
m'éprouver; j'espère qu'il daignera couron- 
ner ma constance^ Il entra aisoite dans de 
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piltts longs détails, et finit par me dire que 
son but ëtoit de faire demander une au** 
dience particulière au ministre anglôis, pour 
lui exposer sa situation, et tacher d'en ob-^ 
tenir des secours qui le missent k portée 
de faire valoir de nouveau ses droits sur la 
Corse, 

Je ne lui dissimulai pas, poursuivitM. N... , 
que cette demande pourroit souffrir de 
grandes difficultés. £n même-temps je pro- 
mis de ne rien épargner pour lui obtenir 
l'audience qu'il dësiroit.. Je lui tins parole, 
et dès le jour suivant il eut une entrevue 
avec le ministre. Pour aonner plus de poids 
à ses discours, il essaya de se faire connoitre 
«ans équivoque : ce qui ne lui étoit pas Ùl^ 
cile, vu les circonstances où il se trou*- 
voit. Cependant il entra dans certains détails 
qui, joints à une lettre que le gouverneur de 
Minorque lui avoit adressée, lorsqu'il étoit 
encore dans l'ile de Corse, sembloîent at^ 
tester qu'il étoit le véritable Théodore. Lç 
ministre ne parut nuéme plus en douter. Ce 
qui n'empéchoit pas que les raison3 qui s'op** 
posoient k sa demande ne tinssent toùjouss 
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les mêmes; raisons qui ^ à tout prendre' 
pouvoient être liombattues^ Elles le furent 
vivement par l'ofificier' François, qui a voit 
eu la permission de se trouver k cette au- 
dience. Je vis même Finstant où le ministre 
aUoit être ébranlé ; mais il revint à son ca- 
ractère timide et circonspect. Tout ce qiie 
les deux suppliants purent obtenir, fut une 
somme d'argent assez modique, avec pro- 
messe de leur en envoyer d'autres aussitôt 
que les Corses mécontents auroient repris 
les armes. Ce fut ainsi que se termina cette 
négociation qui pouvoit avoir des suites 
assez importantes, et qui n'en eut aucune. 
Les Corses n'ont point remué, et l'on n'a 
point ouï parler depuis de ces deux .person- 
nages. 

Nous conclûmes de ce récit, qu'il étoît 
pos^ble que l'un de cjbs deux aventuriers 
hit le vrai Théodore; sa mrsérable situation 
^ût beaucoup, mieux connue que son ori- 
^gme.x Au reste, l'exemple de Gênes vint à 
l'àpfmi de l'opinion que favoij^ «soutenue* à 
-Flôrènpe* Le commerce est beaucoup plus 
<jeix yigueur chez les Génois qtœJes arts.'Ct 
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les lettres. Je joignis à ces exemples celui 
de la république de Hollande. Beaucoup 
d'hommes célèbres dans les lettres s'y sont 
réfugiés; mais peu se sont formés et élevés 
dans son sein. 

Ce fut pour la Hollande même que nous 
nous embarquâmes. Un vaisseau qui partoit 
po|PLr Amsterdam nous détermina à profiter 
de cette occasion : mais une tempête que 
nous essuyâmes^ presque au sortir dû dé- 
troit^ nous mit dans le plus extrême danger. 
Le mauvais état de notre vaisseau nous con- 
traignit même de relâcher a Cadix. On sait 
que le port de cette ville d'Espagne est ex- 
trêmement fréquenté. L'affluence des étran- 
gers y surpasse^ pour ainsi dire, celle des 
naturels du pays. Nous fumes tentés d'aller 
visiter quelque autre ville d'Espagne, telle, 
par exemple, que Se ville, qui est peu éloi- 
gnée de Cadix; mais cette idée nous passa 
promptement. Nous étions instruits d'a- 
vance que l'intérieur du pays offre peu d'a- 
grément aux étrangers. Les Espagnols, na- 
tion d'ailleurs très-estimable, vivent' isolés, 
visitent rarement leurs voisins, et paroissent 
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ambitionner encore moins de les attirer chez 
eux. On présume bien que nos politiques 
anglais n'échappèrent pas une occasicm si 
naturelle d'argumenter. Ils attribuoienjl; li 
trois causes le dëclia de cette monarchie^ 
i."" L'expulsion des Maures. 2."^ Le défaut 
d'industrie^ et la paresse naturelle des £s-* 
pagnols. 3.** L'inquisition j, et l'excès du pou- 
voir monacaK Peut-être nos Anglois ay oient^ 
ils raison pour lors : mais> depuis quelqueis 
années^ les rois d'Espagne ont pris les me^ 
sures les plus propres k détruire ou mitiger 
l'effet des deux dernières causes, et par con- 
séquent réparer, autant qu'il est possible^i 
<^lui de la première. 

Nous nous embarquâmes pour la Hol-- 
lande, et notre voyage ne fut traversé par 
aucun nouvel accident. Ce fut là le terme de 
nos courses en société. Mylord V... et M. N... 
ne tardèrent point à s'embarquer pour 
Londres; et après avoir fait quelque séjour 
à Amsterdam et a La Hiaye, je partis moi- 
même pour Paris. 

Depuis ce temps, M. N.... n'a point cessé 
d'entretenir avec moi un commerce de lit-^ 
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tërdtnre e|;4'amitié. Parmi tous les ouvrages 
sortis de sa plume ^ et dont il mV fait part^ 
ces lettres m'ont particulièrement frappé* 
On y retrouve le génie anglois naturellement 
porté à la discussion et a creuser les matières 
qu'il traite. Nous ne nous sommes pas tou- 
jours trouvés d'accord sur le fond des choses: 
j'en excepte les trois lettres où Fauteur dé- 
montre l'utilité et la nécessité d'étudier Tbis- 
toire. Quant à celles où il examine si le mi- 
nistère du cardinal de Richelieu et le.règne 
de Louis XIV ont autant influé qu'où le 
croit sur les progrès des lettres et d^ arts ^u 
France, c'est en vain que notre a^uteur 
semble être pour la négative; peu da Fran-^ 
çois voudront adopter cette opinion.^ H est 
certain que le germe des talents e^stoit 
avant Richelieu et Louiid XIK. ïl e^ûste 
dans tous les (temps; mais c'est la protection 
qui le fait éclore. 

Je suis encore plus éloigné d'adopter une 
ftutre opinion que l'auteur avance dans quel- 
ques-unes de ces lettres. Il y paroft très- 
persuadé que si nous l'emportons sur les 
Anglois pour le goût, nous leur sommes 
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inférieurs quant au génie, Bossuet, Cor^x 
neillej Molière j La Fontaine^ CrébiUon^. 
Voltaire, Montesquieu, détruisent mieu^ 
cette prëtention que ne pourroient faire les 
plus amples raisonnements. Une réponse 
de cette nature laisse peu de ressources a,> 
une réplique, 

Il n'en est pas moins vrai que les prin- 
cipes renfermés dans ces lettres sont en gé-^ 
néral solides^^ profonds^ lumineux^ supé*% 
rieurement développés^ et dignes de toute 
Pattentipn des lecteurs. J'avoue que l'auteur 
semble avoir particulièrement écrit pour les 
Anglois qualifia : mais son ouvrage ren^ 
ferme des traits^ des maximes.^ des détails 
dont tout homme studieux peut faire sou 
profit^ de quelque rang et de quelque n^*^ 
\\OTi qu'il puisse être. 
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liETTRE PREMIERE. 

SUr VEtude en général. 

V OTKE naissance, Monsieur, votre rang, votre 
fortune, et toutes les distinctions que Fa venir vous 
promet, feront désirer votre compagnie à quandté 
de personnes, leur feront briguer l'honneur de pa* 
rottre avec vous dans les lieuK publics, et d'être de 
vos parties à toutes lesfétes et les occasions de plai- 
sir et d'amusements Jç me sens pressé d'une autre 
ambition : permettez. Monsieur, quQ je fasse usage 
de cette correspondance, dans laquelle vous sou- 
haitez que j'entre avec vous, pour devenir le com- 
pagnon de vos heures privées et de vos plus se-* 
lieux moment*; 

Je ne doute pas que vous n'en ayez beaucoup 
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de cette nature : quoique vous touchiez à cette sai- 
son de la vie, dont il n'y a que le pédantisme, ou 
l'humeur chagrine qui veuille exclure la gaieté et 
le plaisir, vous n'ignorez pas que de l'emploi même 
de ce temps, vont dépendre, pour l'avenir, votre 
caractère, et la figure que vous ferez dans le monde. 
Un laboureur qui demeureroit oi»if , lorsqu'il faut 
semer, auroit aussi bonne grâce d'attendre une 
abondante moisson, que celui qui passe le prin- 
temps de sa vie dans une folle dissipation, ou dans 
les dérèglements du vice, d'espérer de llionneur et 
de la ré|Hitation , ou^ de prétendre au caractère 
d'bomme sage et de grand homme. 

Regardez aiitour de vous. Monsieur, observez 
bien ceux qui se sont fait une haute réputation de 
sagesse et d'habileté, et demandez comment ils ont 
employé leur jeunesse ; feuilletez les annales de l'his- 
toire ; remarquez les noms qui se sont transmis à 
la postérité , avec le sceau de l'honneur et des ap- 
plaudissements publics; lisez la liste des patriotes 
et des héros, étudiez attentivement leur vie, et vous 
trouverez que leur conduite, dans le cours de leur 
jeunesse , lorsqu'ils se disposoient à paroitre sur le 
théâtre du monde, a jeté les fondements du rôle 
qu'ils y ont &it ; c'est-à-dire , de toute la gloire 
qu'ils ont acquise, lorsqu'ils sont venus k remplir 
leurs différentes fonctions dans la vie. 

C'est j Monsieur ^ le devoir de tous les jeunes 
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gens, de cultiver leur esprit, et de se rendre pro^ 
près au monde ; mais cette obligation tombe spé^ 
cialement sur les jeunes gens d'une naissance dis^ 
tinguëe, parce qu'on attend beaucoup de leur 
caractère y et qu'ils ont quantité de secours et d'a**^ 
Tantages, dont les rangs inférieurs sont privés. La 
néceaisité force les autres de se former, par un tra- 
vail assidu , aux différentes professions dans les- 
quelles ils se proposent de faire leur fortune ; et 
ioutes les forces de leur esprit se rapportant à cette 
occupation , il ne leur reste qu'une partie de leur 
temps , et quelquefois très-petite , k ménager pour 
l'étude de ce qui peut les conduire à la connois^ 
sance des hommes et des usages du monde , et les 
faire attendre aux grâces d'une politesse aisée. 
Mais ceux que la fortune a placés dans une situa- 
tion telle que laTÔtre, ont tout le temps qu'ils 
peuvent désirer pour acquérir toutes sortes de perT» 
fections. 

D'un autre côté , Monsieur, les voies du savoir, 
auxquelles votre naissance vous appelle, n'ont rien 
ni de rude, ni d'insipide, ou de désagréable; au 
contraire , eUes sont douces , gaies , amusantes. 
Lire les ouvrages de ces immortels aute^rs qui ont 
exprimé les plus nobles sentiments dans le plus, 
élégant langage; étudier l'histoire du genre humain, 
et s'instruire de ce qui s'est passé dans toutes les ré- 
pons çt tous les âges du monde; observer graduel 
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lement l'origine, les progrès et le déclin des arts et 
des sciences; réfléchir sur les causes de cette vi- 
cissitude; approfondir la constitution de chaque 
pays y en considérer les altérations et leur «ource ; 
quelle plus riante perspective ? Le jurisconsulte est 
assujéti, pendant une longue suite d'années, à la 
pesante lecture des ordonnances et des codes; lé 
médecin à fixer dans sa mémoire les noms et les 
propriétés des remèdes , à suivre le méchanisme des 
différentes parties du corps humain , etc. Dans cha- 
que profession, combien d'épineuses et d'insipides 
recherches , avant que de pouvoir parvenir à quel- 
que distinction ! Mais pour arriver au point de lu- 
mière , qui rend l'homme de naissance utile dans 
le monde, heureux en lui-même, capable de servir 
ses amis et de faire leurs délices , d'être à-la-fois le 
soutien et l'ornement de $a nation , ces pénibles 
soins sont peu nécessaires : le temps qu'il donne à* 
se perfectionner l'esprit et le caractère, manque 
rareinent dç lui procurer plus de plaisir, dans la 
solitude et le travail même y que l'homme oisif n'eu 
peut espérer de ses folles parties de dissipation* 

J'allois ajouter. Monsieur, que si le chemin qui 
peut conduire un jeune homme de votre ordre à 
l'honneur, est si dou^ et si facile, rien n'est plu5 
inexcusable que la folie de ceux qui l'abandonnent 
volontairement , pour se jeter dans les ténébreuses 
voies de l'ignorance , qui conduisent k l'opprobre^ 
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Mais je ne pub réfléchir sur vos eicellentes dispo- 
sitions, sans appréhender d'être allé déjà trop loin; 
et peut-être ai-je besoin d'apologie pour ce que je 
viens d'écrire. Si vous jugez néanmoins que mes 
lettres puissent quelquefois vous plaire , ou , ce qui 
seroit encore plus flatteur pour moi , vous être de 
quelque utilité, je me croirai très -heureux; et je 
saisirai chaque occasion de vous communiquer mes 
idées., lorsqu'elles me paroîtront propres à vous 
instruire , ou vous amuser. 
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LETTRE II. 

Sur V Étude de V Histoire. 

On s'attend à quelque coimoîssance de l'histoire , 
dans un [homme qui prétend s^étabtir un caractère 
supérieur au vulgaire. Ceux que leur naissance a 
bornés aux obscures et laborieuses professions de 
la vie, et qui ne trouvent dans leur condition na- 
turelle aucune facilité pour s'instruire , sont assu- 
rément dispensés d'étendre leurs connoissances 
au-delà de cette étroite sphère j mais ceux qui y 
plus favorisés de la fortune, ne sont pas appesantis 
par le travail corporel , et ne manquent ni de loi- 
sir, ni de force pour ouvrir le grand livre du sa- 
voir, méritent peu le nom d'hommes, si, bornant 
toute leur attention aux petits incidents qui nais- 
sent autour d'eux , leur curiosité ne les excite 
jamais à s'informer de ce qui s'est fait dans les temps 
et les pays différents du leur. L'âge de l'homme est 
si court dans sa plus longue durée; il s'en passe une\ 
si grande partie dans les vains amusements de l'en- 
fance; une si grande paitie est absorbée par les vio*- 
lentes passions de la jeunesse ; une si grande partie 
est emportée par le sommeil et les autres nécessités 
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ie la vie, c'estrà*dire absolumeot perdue, que le 
reste , quand on en supposeroit tous les instants 
donnes à l'étude, ne peut composer qu'un point 
fort mince. Les lumières qui ne viennent que de 
l'expérience personnelle, sont par conséquent très*- 
foibles et très-bornées ; et de là suit manifestement 
l'utilité de l'histoire, qui, nous faisant remonter par 
nine chaîne d'événements à cette ère où la vérité 
se perd dans la fable, allonge en quelque sorte le 
•cours de la vie humaine, et nous fait jouir des 
observations tirées de l'expérience , pendant une 
nombreuse suite de siècles ^. Mon dessein n'est pas 
d'insinuer que la plus vraie sagesse ne soit pas le fruit 
de l'expérience ; mais je veux dire que la meil- 
leure méthode pour rendre nos réflexions justes 
et pour nous faire tirer d'utiles conclusions de ce 
qui nous arrive à nous-mêmes , ou de ce qui tombe 
sous nos propres observations , est d'apprendre ce 
qui est arrivé à d'autres , et la conduite qu'ils ont 
tenue dans les circonstances où nous sommes* 

Nous devons. Monsieur , «ur-tout à notre entrée 
dans le monde, nous trouver souvent dans des si- 

* Nec enim suam tantùm œtatem benè tuen(iir ; omne 
œvumsuo adjiciunt. Qaidquîd annomm ante illos actom 
est, illis accpiîsîtam est ntiDo nôbis ssecnlo interdictam 
est ; ia omnia admittimur ; et si mag^nitadine animi egredî 
luimanae im^ecillo d jitis ao^^ustiai libet , imtltum per ^od 
tpatiemar temporis esu Senee. 
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tuations toutes nouvelles pour nous, ou tout-à-fait 
différentes de ce qUe nous avons éprouvé. Ceux qui 
ont le malheur d'ignorer comment les autres se sont 
conduits dans les mêmes circonstances ^ doivent 
être partagés d'un jugement et d'une pénétration 
fort extraordinaires, pour ne pas tomber dans plus 
d'une erreur , et souvent d'une nature qui peut 
avoir de fatales influences sur leur future oon'- 
duite. 

D'un nombre infini d'exemple^, par lesquels on 
peut prouver que l'histoire est capable de suppléer 
,au défaut d'expérience, je ne m'arrête qu'au cé- 
lèbre trait de LucuUus, qui, n'ayant aucune cou-* 
.noissance de l'art militaire , lorsqu'il avoit quitté 
Rome , parvint dans le cours de son voyage , soit 
par ses lectures,, soit par les questions qu'il faisoit 
aux guerriers expérimentés * , à s'instiruire aveo 
,tant de succès, qu'en arrivant en Asie, ses exploits 
firent confesser à Mithridate qu'il le reconnois^ 
soit pour le plus grand général dont il eflit lu le 
jiom dans l'histoire*. Cet exemple. est. trivial, je 
.l'avoue ; mais il est prb d'un auteur qui ne. peut 
• être cité trop couvent j et je suis très-sûr que vous 
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' Partim percupçtando à peritis, partintinifrebusgesûs 
legçndis. t , ; : r . 

* Hune à<9e majorem daçem cogiûU(|i^> q««tm quefift- 
quam eoram qaas legisset<_ . > 
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relirez, ayec beaucoup de plaisir, le passage entier^ 

au second livre des Questions ùcadémiques de Ci-> 

cëron. S'il falloit des exemples modernes pour con- 
firmer une vëritë dont vous êtes dqà convaincu, 

je vons'ferois observer avec qudie admiration 

toute l'Europe a vu, dans la dernière guerre y la 

conduite d'un grand roi , qui ne mérite pas moins \ 

la qualité de grand général; on sait qu'il s'est 'pré« 

paré aux illustres actions par des études infatiga- 
bles , spécialement par celle de l'bistoire, et qu'il a 

fait voir, ave0 la dignité convenablcfà.son auguste 

nom, que. s'il sait faire des acftioos qui tiendront. à 

jamais un rang distingué dans les annales du monde , 

il n'excelle pas moins, à représenter celles d'autnâ 

d'un slyle dç mattre. . . , 

Cofnmen<;er sp^ rôle diids la. vie sans s'être in-' 

formé comment ceux qui nous ont précédés ont 
marché sur le même théâtre, ce serait la. même ab- 
surdité que de voyager dans une région étrange 
saus avoir la moindre connoiâsance du tangage ei 
des manières de la nation qu'on visite , et ce benoit 
s'expo$er ai^x mêmes erreurs de conduite et de }u<^ 
gement* Combien les progrès doivent-ils être ploa 
prompts, et les observations sqr chaque pays plus 
certaines et plus faciles, pour celui qui en sail le 
langage, la géographie, les usages. et l'histoire, que 
pour ceux qui les ignorent. Si la différence doit 
éire extrêipe , elle n'est pas moindre mtre celui qui 

Prcvost. Tome XXXiK l5 
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risque de fûre ob personha^i dam le moudcT^'^SMif 
savoir ce qui si^ est iaît avam lui , et oekii qai joint» 
a la ccamoissaoee de» seieticea et des arts, oeBe^ à» 
l'histôîre^t)'a8t-^à-^£re,despliis remarquables- ae^ 
liona des bomaica^ dis caractère panicoKer des ac^ 
%euray das resmrts qui lea ossi iait agir , et dÀ cotisé^ 
qaJBooes^e oés àotioas^ aoit pour ksacceursr méines^ 
ott pour leur patrie ^ oa pour Fiinivers entier. 
' £n élâUissBint qu'oa a droit de demander quel- 
que eenspissâneè de Ffaistoâre^ dans-iea rangs sup^ 
êflKTS am prôfdièwmai iDécsiîiqiieS) je n^ prétehclâ 
paa qu^atté doive hjte égale dans chacun de ceux 
qui sont "ab^deiaas dé cet ordre. Les uns peuvent 
bre m qui a'est passé daus lés anciens temps, sans 
autre vue que de se délasser agt^ablemênt l'esprit , 
aprèa luie péniUle application aux objets partîcu- 
fijêes dé Fétat qti'ils OM etubràscté ; d'autres peuvent 
wly ehendier qu'un 'honnête amuaement, oti l'avan^ 
pgaéi^éê #eftdii& plus aimables dans la société par 
leurs klttiiéliss , et phis propres au commerce de^ 
genad'acplîtetdesavoir; maisvons serez convaincu, 
Môitt&eât*, qwsFhistetre est proprement Pétude d'ùa 
botaïaie de qualité^ si vous &ites réflexion qn'eUe à 
principalement pour objet le técit des grandes a^^ 
Âbaa, oit des grands hornmes. 

Les^ prkscipaux objets de l'hi^ioire sont t^us lea 
événemetiti<]ui ihtét^^essent pacticulièrto^nt la par- 
ie supérieure du genre humain , et dans lesquéb 
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Mlle qiiiJHbéf oblige d'eoirer^poorle^faireBahreoi» 
Us'prév^ob; 1» feraiatîoii et 1» cbnte des royaiimt» 
tvde» états; rétâblistement de là lUf^rté À'd^'l^,' 
oa lea progrès de Pesolavàge, oo tea nsurpaiiômdil. 
daipotisine; Paecroissement dias^ieiieës êidesaru^ 
du l'asoéadam de rigodranee ec de la ))a?barîe; 10 
iBoin d*BrvèV9c \m excès do-Iuie et du vice^ 6tt d# 
fortifier lé goût de la tempéranee et de la vertu , t^ 
est ordinairemeot le food des récits historiques; et 
toutes les personnes distUîguées par leur nmasauoe' 
ou leur fortune^ j sont d'^tuunft plns^ intéressées^^' 
i)ue leur conduite est aéoessairement d'une'puis^ 
aante xafluence pour acoëUrer la gloire et le bdU-^ 
beur ) ou p<ml' arrêter la décadence et la miâèire de< 
leur patrie. Un homme de distinction ne peut de^ 
BMurer qiectateuroâsif 'des affaires et des l^évdlu*^ 
lions fanmaiiiea; il faut, de maJMre ou d'autM, quH 
&ssedn roalou du Imd. Jamais il nesepeutcttetirê 
«ssea à^l'éeart pour ne prendre part à rien ) 'ei s^ 
|K>uv<nt parvenir à fismier abeohtnient les yeui sur 
les affiûres publique^ y il feroit Bou-eeuleoieot le vdiâ 
d^nn lAehe , mais oduâ d^un criminel et d'un perfide^ 
parceque sa situation Fobiige decontribuer à l'ordre 
de la soriéié , et que reuoneer à ee grand intérêt, oe 
serait abandonner )e poste oà la Providence i'a placé 
pour j vcftUer. 

S'il est doue eoâstant^ Monsiear, que 1^ rela«* 
ûons «.faistérîques r^rd^nt principaletueat cène 

i5* 
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espèce! de faits y auxquds les perspbn^sxli^nguées 
ofit pris, dans touis les temps ^ et doivent prendre 
plus d'iotérét qoB Ib coimnun dés hommes} ua 
jeune homme de qwlité , lorsqu'il éUidUe l'histoire , 
qu'il. reii»)iitepà la soiSiree.des grands évënemeol^^ 
pbur en découvrir Ii^ ressorts et les.cauaes, lorsqu'il 
observe les caractères des iégistateurs et des héros , 
et qu'il compare leurs actions «vec leurS' principes 
etJeura méthodes , s'e3t aussi proprement occupé du 
devoir de sa profession , qu'un horloger qui étudie' 
le mécADÎsme d'une montre, et qui en observe ]es« 
ressorts et les mouvemeÈ^; ou qu'un anatomiste 
qui &it la dissection d'Un corps animal, et (pii , le 
suivMit den^ toutes ses pàrùes, checdiela manière 
dont; eUes produisent les effets pour lesquels elles 
sont; mOturellemttit fiotramés^ La* connoissance des 
dîSéreirtAS parties du «corps humain nfest pas ^lus 
£ob)etdief anatomist^, quela oonnoisaam^e du corps 
poIÎAiqQe . est celui dHinhomHme.derqi^^ si qe: 
prîncipo admet des restrictîons etdes bornes dans' 
les :états. mooArchiques , il. n'en pevf t iadnf ettre dans . 
toûtes>les formes de gouvernement *. où. l'autorité • 
n'est pas concentrée dans iuUtseid: chef, mais où 
chaque mëtnbre de la. vépubUqtte a quelque in- 
JBiuence proportionnée au rang .qu'il y tient.: Dans, 
un tel état (et le' vôtre. Monsieur, en: eétun), Jea 
{Oiines. génsde.ygtre ofdr^ sont ââts.pour devenir 
^OfdeiMS >. Qons^iSers , et gardiens des privilég|B& du*^ 
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Corps, comme *des dignités et des préfogaiives dû 
souverain. Aussi leur devoir est -il spécialement 
d'éluder rhistp,ire, qui peut leur appreadre..sqile . 
comment quelques-uns de leurs souverains se sont 
efforcés de saper les^fondem^nt^ de la liberté; par 
quelles nlétbodes ils ont entrepris dé. réduire leurs 
^jets à FeScIàtage^ et qaés moyens les sujets ont 
etâplo jés pobr fénsteràd^njtisteis entreprisés, pour 
assurer' le£i' di^oits de leur nation , et ^ pour lés fixer 
sur des fondements durables* 
' De quelle autre source qfiïe l'histoire poùméi:- 
•vous tirerle fonds dekimières^^qui doit Vous'rendré 
eapaUe d'iûstruire et de^ persuader dans l'assemblée 
de. notre sénat? C'est une maxime co^tnipùne', 
ifu^çn nait poète, et qi^ùn' devient orùtètit^ / et, 
réellement , quoique la pai^faite éloquence dettiandè 
tin génie natisrd , supérieur au commun des 
hommes, il n'est pas moins trai qu'avec un jug^ 
ment droit , et des qualités ordinaires de Fesprit À 
de l'imagination , on peut devenir un orateui^'Sû^p^ 
portable, sur^tout siPon s'est formé, dans h jeii^ 
nesse, au* grand art de bien parler : et quelle tneil^ 
leui^e voie que de se reniplir des» grands événements 
et des principaux caractères que l'histoire nous 
présente? Je ne connois p&s de méthode plus sûre 
et plus prompte pour former un orateur; c'est, 
tout- à -la -fois, un vrai magasin d'éxpressiotis et 
de connoissances toujours prêtes pour l'usage, «t 
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propres à toutes sortes , 4'<>Çp^0ns. Le trait da 
poète: f ! ; 

Condo et compono , fftia mox Apromere possini, 

•emble convenir, dm» I4 pUis jttstç sens, ^jw» 
bomm^ de qq^alitë , qui fait M Vhi^cmn M pluf 
chère étude ; outre U vjs^ét^ d^ ^etpr^esfilPAs, que 
celle des sujeifi fait ocfiaûnuelIeiliiH^t ^ trfoaVf r daofi 
im hist^rieu, 00 peut s'^asurer quV^resprU pl^ 
d'idées qui ne cherch^f qu'à ;se mett<^ aU jotir, H 
âer^-ipain^ <liifi<ti^( <y«^'oa >Qe se Vimik^U§ , de s'ex-s 
pjwer avec autant 4e prpprîétié quja^d'abondanoa^ 
Horace 4 .que je.ykHis 4eps4ade Jjei piriQissIoo de 
pit^r plus d'uo^ fois , ne ditrîl pas dn poëte : f^erhs 
prayi^itm i^em èaific invita êeque^ur? Ou penjt 
filire as^^^eol' lA i^éwe promesse à roratatu-* 

Mfôs l'bistoira ne (oitrk^t ps^s s^uleoieni'Ses mcôK 
4eui« p^atéiiatiiLaùiL^îsaOurs publics, elfe offre aussi 
las plus ^oblas , et pid»x.r^^ Ifs plus sûrs modèlea. 
Zi9 rapidité de Dénsosibenas, et Jai&eîle abondance 
4a Cj^éron^ âft. remportent pas sur qu^lques-mis 
4es*4î$ûOunft qui se lisent dans Tite-Live, dans Sal- 
Juste, et dans quelques autres historiens. D'ailleui^, 
fias beUès liaran([nes oné davantage de se présenter 
dam les airdonslancç^ oii^rbiatorien a déjà su nous 
intéresser aux événeaaenti» qui les ont fait pronon-? 
eer^c'esi^o-dire, lorsque notre imagînaiioa' , ëobattC*- 
î^ par la leclttre, an reçoit une iii»préssi(»i plus 



profonde, le souvenir en est d'aatant plus facile à 
conserver, et ne manque pas de se présenter dans 
l'occasion. Ainsi la narration historique nous in- 
struisant des faits, et la harangue étant une sorte de 
commentaire sur Ijévénemenl et les circonstances , 
.ce sont. deux vraies sources» de lumière, qui s'en 
prêtent mutuellement , et qui nous rendent capables^ 
de porter un jugement plus juste du sujet qui nous 
^tjtache. 
^ G|e n'est pas dans les anciens historien^ seulement 
qu'il se trouve d'excellents discours^ l'hiçtoine rao- 
deroe en présente aussi d'agréables et d'instructifs; 
mais celle de liotre patrie^ sur-tout dans les tenips 
éloignés, comme dans le nôtre, en offre un gji^iaçl 
jioml^r^, dont la Grèce et Rpme auroipnt pi^ sp 
faire honneur. .De tou^Xes sujets, la liberté^ Mon- 
teur, est le plus capable d'élevpr PespriiL : ^Ue a sou- 
vent échauffe le sein de nos sénateurs; jet cp qu'ils 
ont dit pour sa défense n'a pas manqué d'allumer 
la ^amme dans celui des autres, jusqu'à. Jeur in- 
^irer les rwesures les plus infaillibles pour Fhcm- 
neur et l'avantage dé leur nation* . 

Ainsi, combien de motifs ^Moosieiur^ doivent 
porter un homme biçn pp à l'étudç de l'bi^toirç ! 
. J'ai compté Jusqu'à celui dji l'am^usemeni;,.quoiqiill 
. ne sait pas du poids des ^utresf mais en e$t-U de pl.^s 
. glorieux et de plus puissants j^pi^ le 4>iea public, jt 
•A^pl?u4i«s6mei^ 4e If p^e^ ... 
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Sur le même sujet. 

1j£S hommes ont tant de ressemblance entre eux 
dans tous les âges et dans toutes les contrées da 
môlide , que l^istoire de chaque nation vous offre ^ 
'Monsieur^ des occasions fréquentes de comparer 
ce que les étrangers nous apprennent d'eux-mêmes 
'^ de leurs pays, avec ce qui s'est passé dans le vôtre^ 
et 'devons en former des principes pour le règle- 
ment dé votre 'condùilè; cependant, plus la situa- 
tion, le climat et lé gouvernement du pays, dont 
voiuà }\àet l'histoire , approchent de ceux dû vôtre!^ 
plus le champ devient fertile en sujets dé comparai- 
sons, plus vos observations seront intéressantles,'et 
plus elles auront, par conséquent, d'agrément et 
d'utilité,. 

Avant que d'approfondir l'histoire d'une nation 

particulière, il convient de prendre une idée gén^ 

itile de celle du genre humain. Cette connoissance 

^ buvre Pesprit , écarté les préjugés^ et fait recon- 

'noîtré àtix jeunes gens la iausseté des idées qu'ils 

«ont portés à ^ former dé la supériorité de leur 
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temps, et de cette patrie du inoncle où la nature 
lés a placés: ■ ' 

Quand on a yn dans PBistoire les puissantes ex- 
péditions des grands empires qui florissoient dan» 
l'antiquité la plus éloignée, on est étonné de là gran- 
deur et de la vertu dès anciens , et presque tenté de 
ne regarder qu'avec mépris la petitesse des temps 
modernes. Rien n'est plus capable d'agrandir no$ 
idées, ]fpie le spectacle de la magnificence de l'an- 
cien monde. Plus on approche du temps où leô 
hommes furent placés sur la terre pour être -ses pre- 
miers habitants, plus on est frappé- des vives pein- 
tures de cette auguste simplicité qui fait le caractère 
des premiers âges du monde. 

Lepremiet, le plus respectable et le plus sacré 
des livres , nous donne les plus nobles représenta* 
lions de la simplicité naturelle des preiniers père^ 
de la race humaine ; ce qui nous apprend, et toutes 
les autres histoires le confirment', que les hommes 
et les empires ont commencé dans l'Orient j là flo^ 
rirent ces héros et ces demi-dieux , dont les anciens 
écrivains racontent tant de merveilles, et dont ^M 
doit souhaiter dé connoître les ^exploits, ne rat-ce 
que pour se mettre en état de lire les anciens poètes 
'ftlréc goût, et de discerner les restes ingénieux de 
YmAéa, art. Oh y prétendrôit en vain , sans une juste 
- co'nnoissance de ces âges fabuleux, mais héroïqu<es^ 
c'est la source d'6ù l^» peintres et les statuaires oot 
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^ré Içs {Jusrheaax et j^e plusgfaQdjiombred 
qiïi ont exercé leurs talents , et qui ont servi comoif 
da fondement à ces exquises peintures et ces par- 
&it€^ Mataes qvi fçnt Torneoient du monde et Tadr 
miratipn descpnnoîsseurs. Un homme de naîssancf 
^ q9Î l'origine de toutes ces beautés seroit étran^ 
gèf ^ , feroit une figure peu glorieuse , et n'^iprqit 
paa dlK>it de vanter beaucoup ^on édupation. 

Ajoutez qu'il y a réellement, quelque chose dV 
gréi'^Ue et de relevé 4au)? les rdations des temp^if*- 
boleux: les travaux d'Hercule, de Thésée, de Ja^Uy 
la justîe^ deJM^os et de Rhadan^nte, et les divftrsf^ 
£Ml<$ioo« d'uQ Ip^nd noi^bre d'autres* plaisent k 
Fespril et dédommageiit abon damment de quj^ues 
l»eiif?es passées à â'ea. procurer une conooissance 
suffisante; car cette espèce d'application , qui f^ fait 
dotmer b^ucoup à des recherches critiques S4r 
leur^, généalogies^^ et ;nir les parties contestées de 
{eur J^i^iiia ^ n'est peut-être qu'uj^e vraie perlée 4^ 
i4Mftp$» fH ^0(Q vient Hea moim ^la^ jeunes gei^ de 
qa^iitè qiil'aii^ antiquaires ^ 4^x .grammaîriwsd^ 
fffofiesflioQ. 

/v' XjesgFand$ empires de l'Orient, qui sont.eeiri 
dei^Egy pû^is^ àe» A^yri ^s , dcii Paby lonî^yo^ et des 
<FenseS| (battirent d'eux-méwes une^ curieuse, atiene 
4loa , ^VPdm^i et surpreoneot par cette miiltk«i^ 
<ie||f99ds' eiqploitaqni firent la gloire de leurs j^ 
iMk 49ikur»,pri|iqes^ 4'ouvraig» 9^^» PWf^V^ 






piur lesan oitbres^.et 4e' mi^rimllea?^ moQiiEM»<6 
jélpvës .soas l^re anspice»^ dOfitiide partie «ib^ist^ 
wcor^ , poi|r &ira anjotudlim aotre é^utt^mwit y 
§x servir de prepve qu'il n'y ayoît rîea de grar^ 
^oe les anciens lie fiisswt ^^apahles d'eatrepreadre 
^d'achever. 

. Mais,<}udque agrénieot, Moa^ieur ^ qn^iM u(in 
|ité fii^e qae l'149tpire.4e6 «mpir^ d'Orieot puisse 
vous offrir^ et quoîqia'il oe .voua ^it paa permi»d« 
la négliger, il ne vous l'est p^$ uoù plu$ d'y donner 
l^iltan^ de sfiia qu'à ceUedes autres ^tats^doni vona 
f^yez ^ tirer {beaucoup plus d'iosti^uoiion^ En laissant 
déft^rière vous ees gi*andes Qio)i^^ies orîeotale^^ 
ppur efoi^r^ v^iti l'Oocideot Im meaoes et les arts 
dans leur cours,* vous arriveras ntitori^eineilt ea 
Grèce, rë^on de peu d'étendue, si vous la oomr 
{^re^-à ces vastes empira ; mais 0ù U savoir ^ tbns 
les avantages de la vie civile firent d^ progrès wr 
comp^rablefiient plus rapidies^ sous fbeurense wr 
llueoce de la liberté. _ . . , - ■ 

, L'histoiri^ de U Grèce a de« droits particuJî^ a 
vo^replus sérjause attentioa- C'e9»eux jeaneageos 
de votre naissance qu'on peut adresser proprement 
pfl çjonseil de h poétique d'HOrMe : 

No^iurufiversate^ fn<mu, verMùe diurmi^i 
. Xies-firrees àtoiaol. un peoplelihre i^ voM tmi'* 
vez dans cette petite nation des «ladçiee de gMi4 
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Yeraemeiitô, qui peâchent yers'lous lés genres cônr 
nus, la monarchie^ raristocratie-et taxlétnocraiie: 
Vous observef^ ce qui sembloit propre à les côn- 
server dans toute leur pureté^ ou capable de les 
reaverser , et d'attirer tÂt ou tard la ruine du pays; 
Vous avez plus d'une occasion de comparer leurs 
affaires, et leurs révolutions à' ce qui s'est pâtssé, on 
ce qui peut se passer dans notre île ; car il n'y a voit 
aucun de ces gouvernements quifiittoùfe-à-faits em- 
blable au nôtre. Il se trouve néanmoins tant de res- 
semUances et de rapports mutuels ehtre tous lès 
états où la liberté prévaut ,' qué^bistoire d'un pays 
libre est toujours intéressefnte pour les habitants 
d'un autre, et sur-4out pour ceux qui sont appelée 
par leur condition à prendre quel<|uë piart au g6tt^ 
i^^rnement. 

'II est vrai aussi que' l'esprit de liberté, qui ré- 
gll<oit parmi les Grecs, leur inspiroit non-seulënient 
plus de vivacité et d'âéganiDe, mais plus ^è source 
de génie qu'on n'en avoit jamais vue dans aucubt 
nation. Leurs hommes d'état et leurs guerriers agi^ 
soient avec prudence et vigueur; leurs philosophes 
raisGiinoientsabtilement;Ieurspoètesétoientéchaur- 
fés par des inspirations vraiment poétique ; leurs 
artistes exécutoient avec le double mérite du génie 
et de l'élégance ; et leurs historiens raçontoient avec 
une parfaite noblesse les çxpioîtaou>les'Têî*tus'de 
l^urs compatriotes. . 
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: Ainsi Ffaistoire de Grèce est une soûroe disdn- 
guée d'a^ment et dlnatructyon , non-seolemeat 
parla singularité dâs événements <}uija composent, 
maïs aussi par la manière dont ils sont racontés. En 
lisant les meilleur» historiens grecs, l^rt de l'écri- 
vàiA nous fait ima^ner que nous, connoissons les 
perâounes dont ils nous tracent les caractères ^ et le 
pouvoir de l'imagination nous disant franchir une 
longue, aiûte de sMK^es^ nous nou& croyons mem* 
bres de quelque éla,t grec, nous enironsiardemment 
daâs toutes ses: affkire^ ^ Je sort d'une bataille nous' 
inquiète, et.nou$ nous intécessiouft pour l'effet que 
les harangues des grands orateurs auront sur une 
assemUée du peuf^e. Etre £^miKer avec l'histoire 
de cesiétais libres, observer la conduite de leurs ^ 
aflbires, et par quelles influence» leurs assemblées 
populaires étjcnent gouvernées, c'est. savoir, c'est 
Bftêtaoke . exercer l'administraûon ^en tbéorie , avant 
que de s'en mâer réellement ; et ceftie . seule, ré- 
flexion prouve assezque l'étude déshistoires grecque 
^t romaine y dont on peut dire, qu'elles se tiennent 
par. la maii^, doit faire la principale partie de l'é* • 
ducation des jeunes gens qui se deatinent.au servioe 
du'jpuUic. 

Celle du peuple romain, soit que Rome soit cou*- 
sidérée dans la faiblesse de son. origine, ou dans 
l'iauuen^e domination. à laquelle on la voit parve* 
oir } joit qu':OA.tte jette les^ yeux que sur. la consti- 



ttttîbn'iiilénailre de son goayernemMl , ouk-mthL 
pQÎsaeDce dca états qlfelle 6oraaiet, et 9ttr là Hia*^ 
oièré dont die pirviat non-eealement k les dlvili^r, j 
mais â le» iocorporèn' avec elle, pour former le plus: 
^aste empira, cïïn des éycaerneots d'aoe grandeur 
i laquelle il ne fant rien cheneher de comparaUb- 
dans les annales dn genre hutnain. MoUe autre faîs^, 
tdire n'est pfais fertile en merveilles et ne présente 
de pins grands exemples de valmr, d'amour pour 
la patrie, d'intégrité de mœurs, de prudepce, de 
fermeté , d'doqaeocè mâle et -d'art consommé à 
ménager les espri«Sj oomme i remuer les eeeurs 
d'un peuple libre. 

Les Romains cbmme les Grecs ont produit des- 
écrivains qui ont noblement transmis ii la postérité' 
la sage coadoite et les grands exploits de leurs oé^ 
libres compatriotes* Trois de leurs historiens, )U^ 
dicieuseméut éundîés, e'est-Â-^re avec le véritable 
esprit d'observation , pourroient fournir seuls hq^ 
e&c^ent système de eonnoisMuoes politiques, et 
domer, dans tes àfvwms positions de leur patrie^ 
des exemples presque universeb de oe qui peut ar^ 
river dans tous les autres étatSi Tite-Iive, Salluste 
et Tacite, excellents chacun dans leur manière^ 
quoiqii'sttec beaueoop de différence entre eux , sdnt 
des^rivains qui ont fait fadnaÂrationet les dWieês. 
de tons lès juges intelligents, depuis leurs temj» 
jusqu'au nâtre ^ e| <pà f^uûrontdf eet heimettr efissif 



long-temps que le génîe^tlesleitres'serGpitadlftiYjéà 
parmi les hommes.. 

n semble douteux suxqueb des historiens grecs 
oir romams le premier rang appartient, et. la «psés- 
tion n'est pas importanie. Qointilien , un des pkÂ 
habiles et des plus sages critiques, }Uge que les 
Romains, ses compatriotes , ne sont pasûiférieurs 
aux Grecs ' , et qu'on lire doit pas faire difficulli 
d'opposer SaBuste à Thucydide , et T^ie-LiTé à 
Héi*odote. 

Si mon jugement est de quelque poids, nul his^ 
torien , Monsieur , n'est plus digne de votre ëtudê 
que Tite-Iire ; la grandeur de soft sujet ; la lon^^ 
gueur de temps qu'il comprend dans sa narration^ 
la richesse ^ , la beauté, la pureté de son style) 
Fart, dans leqnd ilexcdlé, de mouvoir tes affec- 
tions du ceonr et les passions ; cette admirable élo^ 
quenee, avec laquelle i) sait exposer la substimcé 
des harangues qui se prononçoient , ou qu'il sup- 
pose prononcées dan» les plus remarquables cir- 
constances de chaque nanratiolà; tant d^avantages çt 
de perfections réunies le font reconnottre de toutes 
les personnes de goût, pour éloquent, suivant Fex^ 
pression du câèbre juge que j'ai nommé , au-rdelâ 



' ffinonâopnetannt Grnciii. 
^ liyii lactea nbertas* QuîntiL 
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de tùuie\expre9$ién dans'ses^diècQurs^*, et tou» 
s'accordent à le recommander comme un deé: plus 
utiles objets de Papplioation des jeunes gens. ^ ' 
• La oompendieuse brièveté de Salluste, ces seur- 
tràtieuses observations et ces maximes de morale,, 
qu'il entremêle. dans ses récits, et qui semblent ani- 
ng^rparticulièremeut l'instruction, font donner sans 
doute une haute estime aux précieux restes qui nous 
^Oi^t; venus de lui, et regretter que la plus grande 
partie de ses ouvrages ait péri dans le naufrage des 
temps. Chaque ligne qui- nous en reste entière offre 
un sujet '^e réEexion , et plus ou le lit, plus on est 
persuadé :que sfiB ouvrages, malheureUsemeilt^ré-* 
duits presqu'à rien, contenoîent un grand fonds d'a- 
grément et d'instruction. . 

- ' Tacite,- un des plus profon4$géfiies qui ayent ja** 
mais etisté, semble pdnt dans :ces .deux rvjers d^ 
âbake^pear, qui con^ieimeût le caractère de ÇassiuSt.^: 

He agrée t observes^ and he Looks. 
-ÇûitéThrougk the deeds qfman..* 
> Seldofn he smUes 

t 

Rarement, en effet, présenté-t-il le côté riant 
daas toutes les peintures qu'il fait des affaires hu- 
maines; il se platt souvent, au contraire, à tracer 

. * In coHcionibas suprà quàm narrari potéil dloquèn- 
tiam. 
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d€t ombras noir«ft.ei épc^Bses. SemUahleâù dttc^ 
la ttoehefoacauld , coimn pom être an de ses graoïb: 
admirateurs; qudques-ims Paoeuseot d'être trop se* 
vire dans sesçensores, et d'attriiNier volotiiîers lest' 
aeiioM à de mauvais tnoiife. Ktais Peitréine cormp- 
tido de son temps , et de cem doM il netis a kissé 
les annales et Fbisioifre ^eat nne eioiise pour ce sonp^ 
çim , peat-étre trop raffiiH^) qui le fait presque iaa«* 
jours mal juger des iotéolioDs bomanies. D'atUeors^ 
aes admirables obsenratioiiS) ses sages môimitt, en 
cette ënergièepodse arvéo laquelle il trace les ca^i 
racines et ies mceiars^ Vont placé dan» un rang dis*^ 
ttngué aa temple de Pimniortalité, et la feront tiii^> 
jours r^rder eomme tii écrir aie des plas faaliîles^ 
et des* plus iDStmotift^ 

Je m'arrête à ces troîa nottu^, od«Pime i k iear^ 
ési bistarteos romains, et parce que diepiiia leoit 
taHape ils ont iii% Fadnàration etfiéuide de pvtoqsfé 
tous lès grandsiiommés qui se sontsignaliét.'daiiaite 
hautes fonctions delà vie ciyilei St toas:dbMnrert 
les caraêtères 4e ceux qui ont 'fait 1» plus: fanttaiitf 
figure dans âos «sseAibUeS nationtites^ tous^yerret 
que la 'plupart étéi«ut fon T^trsés dànsf lés beHeN 
tètttts , qu'ils è'ëf<{ie»t famiBflri^ puftieuliênedient 
ir?ec ces trois liisiKHienS', ec qu'ils ont emprvffié 
dTeui quantijfé d'eieû^eS' et de mafàimes dont il| 
Ottt lait de^ trè»- justes applicatioiy atUL affiôres pu? 
bKques. ^ /. ' . ,\ . " 



^.'OfAVoiàétYBiûou d'un auteur poli * , tfoM^n^oal 
p0s. pardonnable au sexe méme^ que l'usage a àSi^ 
pensé des éludes pénibles y d'ignorer l'histoire grec- 
que et romainev -Je n'approfondirai pas si la plus 
grande partie de nos damés l'ignorent entièrement.^ 
et si éette ignorance ne leur paroit pas un sujette 
r^procbe; mais qu'un )eooe homme de quelque - 
namanoe, à qni. la première éducatioii doit avoir 
ouveritle ohernih pour ooiisulter les auteurs ori^-*. 
naux^ n^^eat d'acquérir cette cbnndisaance , ce* 
8«roit*UB'fort honteux, bubli.de cequ^il^ doit, etr^ 
kkplus maflUYais ai^re poni sa loriuii^iet sa^jnépu- 
;.et d^est.dansiles aofiiroés nléoies que je l'ex*^ 
4 pcfiser ; car si' ]A Iraduntions et les oompi* 
lations en langues modernes .p«n37eat..dQntier ân^ 
médiocre oomioissanoiides Htuàseà grèeqti0?et to- 
maiheyoedtqvqsoot c^pab]^ depuîsenaux^sopo^ 
dfbi^i^JeSiplus^saÀtil» modepzek tkf^ iiîpé'tout' Imt 
eif^ recionnbitiront<qaelle diffiDrebéetily.a^^é^H 
!emre les eaux pures de cesi source» v^^^fiS' 
qtd^ sôat ^té)fé0».danftles,lQo^délalPîs.d^.diYQl^ 
CBn»»9:par d^ métrages qui l^ont épai$Âe§^,o:f( 
iQîrthàrfiii* wrtpn^iîfi^.j 0$^ piM>t ^op^mer .cgpear. 
Atttiqdélqui^ modémëà , . 4o(ntj ;le^,'jp|f fr<igês pêji?{ 
èfinft faciËter. ce<(ê étu^e,: loti^'rf^^i Wpt> ^ 
|irendâf>iadfiJh»fSQitipja^r b^e^le^già^ap^t Vi^ 

* M. Hume. Essais moraux et politiques. 
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Voire romaine de M. Hook , dans ce qu^il a public 
jusqu'aujourd'hui, fait hpiuieur. à notre langue; e% 
je ne dësavouei^ai • pas qu'entre les écrivains qui out 
traité lé même sujet , Ja France n'en ait d'entré- 
meiiient estimables. Le président de Montesquieu^ 
un des beaux génies de cette nation , a marqué d'ua 
ton de maître, les cau^^de cette grâltideur à laque^e 
on vit parvenir, l'empire romain, et celle&qui pro- 
<kiisirent .enfin sa décadence, et sa chute ^. 

Je demande ici la liberté d'observer, qu'en lisaut 
l'histoire d!umétat, rifutue mérite plus d'attentioii 
que Jea différentes cirCQB$tances qui l'ont rendu 
gcand , riche ^ Hbi^e ;.et que les degrés par lesquels 
il a perdu sa grandeur, ses richesses et sa jl^berté. 
Ce qqi s'est passé dans une nation , peut se renou- 
veler dans une autre.: si ce fut par leur courage^ 
]par leur tempéranise. , par, un ardent amour pour 
leur patrie, pour la justice et la liberté , que les Ro- 
maim parvinrent à la grandeur de l'empire ; s'ils né 
fièrent pas plutôt corrompus par le luxe et la mol- 
lesse, parla préférence du p^isir et de l'intérêt par-* 
ticulier,. âu goi&t de la liberté et du bien public, 



* Hoc illad est prœcipue in cognitione reram salabre 
ac fmgifenan^ omôis tota exempli documeiita inillnstri 
positâ monumento , intueri ; indè tibi tuasque reipoblîcœ , 
qao4 iaûtare ,. capias ; indè fœdum incepta, foedam «sire, 
vitcs* TiU'-Liv. 
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qu'ils 56 dirent livrés comme en proie à Fambnioa 
êhn génie entreprendDt, et qu'enfin ik devinrentla 
éonquéte de ces peuples belliqueux et sobr^, qu'îK 
mépnsoient sous le vil nofn de barbares: leur w^ 
ta$tr6phe peut servir de flambeau, pour édÎÂrw 
eeux qui sont meiiacé»de^ebriser sur le même écueil ; 
me doit porter les citoyens , dont le caractère esr 
de quelque poids dans une tiation^,^ à suivre auiâtiti*^ 
vem^it, dans tous leurs degrés^ lesaltéraiic^a-di» 
gouvernement et deç mœurs, que Ffaistoire nous 
expose, en réfléchissant sur leur eause eî sur lèurs^ 
eflfets, pour découvrir les moyens de garantir]^' 
nation d'un^ situation qui teadréit 4 sa ruine in-^^ 
faillible. 

Le renversement de ce puissant empire, qqe là^ 
valeur et la prudence romaine «voient employé 
tant de siècles à former, ayant ité Fouvrt^e de ces' 
essaims de barbares , sorm des va^es coati^idai 
ford , toute l'Europe se vit bientôt mfectée pav ia^ 
bad)arie; c'est-à-dire, par les meenrs rudes et groa-' 
sières de ces peuples, qui , pour emprunter les ter-^ 
mes d'un grand écrivain , ^ <( somiiles nomsde Golks/ 
>x deYendalea^ de Huns.^ de Bulgares, de Francs^ 
» dç Saxons, et de quaptjité d'autres , fondirent ^ 
» QQimnç autant de tempêtes, sur les provinccfs de 
)> l'enpipire rQxnain^ mirent en pièqe$ tom^ la fa-! 
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* Le chevalier Temple* 
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» brique du gouv^nement , eu firent succéder plu^ 
30» sLêiirs autres; cbaugèreut les babîtauts^ le langage 
y^ lesloix, les coutumes des lieux, celles des homr 
y> mes y I^ face mêoie de la nature, et formèrent 
m à-la-fois de nouvelles nations et de nouveau^ 
7^ domaines)^. 

Le spectacle des gouvernements qui furent établis 
sur les ruines de Fempire romain, et l'bistoire des 
peuples quiles tomposoient , n'ont rien d'agréable^ 
sans compter que le peu de lumières qu'ils peuvenf 
jeter sur nos connoissances, tout insipide, tout en- 
nuyeux quHl est, doit être cbercbé d^ns les pesantes 
et ridicules chroniques de quelques superstitieu:^ 
moines. Ainsi, Monisieur, les bistoires grecque e^ 
romaine, comme je vous l'ai déjà fait observer^ 
méritent douUement vjotre attention, par la gran- 
deur du sujet, et par l'élégance avec laquelle il es| 
traité : c'est peut-être une double excuse pour acr 
corder moins de temps à l'étude de ces héros , e( 
pour se soucier peu de çonnottre à fond les affaire^ 
et les usages d'une race dliommes si grossière et si 
sauvage. ' , 

Cependant je ne conseillerois à personne d^ 
négliger tout-à-fait les événements de ces temps 
obscurs, et délaisser une lacune de cette étendu^ 
dansla conpoissandedesrévoltitionsbumaines. D'aii<| 
leurs , il faut convenir , avec l'exact et judicieux au^- 
teur de VHUtoise chronologique de Fntnce, (cque 
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3) tout faomme q[ui sera curiear de remonter à la^ 
-» source de nos loix et de nos usages, et qui vo#-* 
y> dra se former une idée générale de notre histoire^ 
?^ aimera à repasser sur ces temps éloignés, comme 
» on aime à voir d'anciennes tapisseries qui nous 
y> rappellent les modes et les coutumes de nos 
» pères». 

Cette observation , que M. le président Hénant 
fait sur l'histoire de son pays , ne convient pas^ 
inoins à celle du nôtre. C'est par une juste connois— 
aaiice des gouvernements qui s'établirent , et des 
usages qui régnèrent dans ces temps, qu'on peut ac-" 
quérir celle des diverses constitutions qui subsis- 
tent actueUement en Europe , comme celte des cou* 
tûmes et des loix par lesquelles nous sommes à-pré^ 
sent gouvernés. Elles remontent jusqu'à ces temps; 
la trace n'en est pas difficile à suivre , et quelque 
changement ou quelque altération que le choix, la 
variété des incidents, cdie du cUmat, ou le génie de 
quelque nouveau législateur y ay eut apportés dans 
la suite des siècles , et dans les différentes nations , 
elles tirent incontestablement leur origine de ceOes 
qui prévalurent dans ces temps barbares. N'excep-- 
tons pas ce noble système de liberté britannique, 
. qui a été tant de siècles à se perfectionner ; ce beau 
système a été trouvé dans les boi^, dit le président 
de Montesquieu , au chapitre de V Esprit des Leix^ 
dans lequel il trace Fimage de la ^Kmstitfttion 
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^loîse; agréable àlkision à quekjtie&'tiiies de sesplué 
belles institutions, évidetbment descendues des aur 
ciens Grermains , qui ne vivoient pas dans des villes 
policées, mais répandus dans une région sans cul- 
ture et couverte de forêts. 

J'ajoute que l'histoire des artifices employés dans 
ces siècles ténébreux , par les papes et les autres ec* 
clésiastiques , pour se procurer et pour maintenir, 
une autorité suprême sw tout le mondé chrétien ,* 
peut offrir une sombre et désagréable peinture des 
affaires humaines ; mais n'en est pas moins utile pour 
nous préserver de toutes sortes de superstitions ; 
eoreurs tyranniques , qui sont capables d'éteindre 
tous les principes de généro^té dans le cœur des 
, honmies , et dont l'effet sur Tesprit est d)s le res* 
serrer et de l'arrêter si prodigieusement , qu'il ne 
reste aucun monumtent de- ces sièdès , dont on ne 
puisse conclure en général que l'Europe étoit alors 
aussi stupîde , aussi barbare , que ses parties les 
plus éloignées et les moins policées le sont enoore 
aujourd'hui. 

' Il ne parottra pas surprenant que ceux qui fai^ 
soient servir le masque dé la rdigion aux vues les 
plus profanes, pr^rassent les ténèbres à lahimière, 
e^ s'efforçassent d'éntretmir les nuages d'ignerailtcè 
et d'erreurs , où l'esprit des hommes étoit plongé. 
Ils nç dcrutoieut pas qu'au mioment qu'ils seroîent 
dissipés , leufrs ruses ne fassent découvertes , et que 



le mond« ne êêoon&t le joug tyranmqiie. Ceil ée 
qu'on vil armer. Ijecooooursdepluneurft <Ârcpu-» 
^tanc66 1 spécialemeDi l'ioveolion je Fart d'impri-v 
mer , qui fut découvert au mUieu du quiovieaia 
nède , ayant rendu la datée deei téoèhrea bupooni 
aible, bientôt le génie dePli^uropeédaia , lesfiaeuces 
et les arts eouunencèrent k floiir; 1^ pré^eo» 
rester de ranûquiié furent éuidiéa ; l'esprit des an-» 
càens fut admiré, el Fadmiration lui fit ns^e dei 
imitateurs : la superstition ne put faire &oe à ^€$ 
adversaire si puissants ; les iabuleuses légendes tomi 
bèrent dans le mépris; la vraie doetrine du eiel 
sortit des ténèbres ; les homoies ouvrant 1^ yen k 
ses divines clartés , apprirent k distingU)^ ee qui ver 
noit d'uujB source humaine ou divine ; et dans un4 
grande partie de l'Europe, la saine religion repiii 
heureusement tons ses droits. 

Depuis cette grande révolution , ^ el plus d'un 
fiéde auparavant , pendant qu'elle semMoit se prêt 
parer, l'histoire de l'Europe est particulièreiuent, 
intéressante , autant par les connoissances qtii B'0nt 
pas <iessé de croître depuis ce temps, que par le 
changement général des gouvernements et de la 
p<Jioe de l'Europe , qu'où peut hardiment rapppr^ 
1er ^ celte époque. L'autorité des souverains et leSk 
droits du périple furent éclairois, e( s'établireyot sur 
des yCbndemeqts mieux réglés , l'orgpeil des tyran^ 
inférieurs fut soumis à l'aiiiorité des rois , et le|.« 



|MllipkB, MtttoHus et proiégétf par leurs «cmyeraios^ 
•'animèreat d'un esprit qui leur fit dédaigner d'être 
opprimés et foulés aux pieds par ceux qui les tsair 
toient eu esclaves. En uo.pK>t, la face de TEurope 
&t diaogée; et par d^rés ou vit preodre k ses goi>- 
vernements, cette forme qui s'est soutenue -depu^. 
Xes progrès ne furent pas les mêmes; dans les Uns, 
il^ furent plus grands et plus rapides; dans les aur 
Ires y plus foibles et plus lents ; dans quelques-uns, 
le pouvoir dont les grands furent privés , tombé 
principalement dans les mains du roi , comme en 
France^ dans Vautres, comme en Angleterre, le 
norps du peuple en acquit une partie coostdéraU^ 
Expliquer par quelles voies ces grands cllange^ 
inents fiirwt produite^ et comment les rois et les 
peuples trouvèrent le même intérêt à borner le 
pouvoir de ceux qui , • vivant tn maîtres absolus 
dans leurs propres domaines , ne reconnoissoieotjt 
guéres d'autre loi que la force, et n'obéissoient a4 
prince, dont ils étoient vassaux, que par des moiifif 
d'intérêt ou de crainte ; expliquer aussi comtneol 
la situation naturelle d'un pays, Ëivorisantle eom-r 
ItoerQfQ et l'enriehiasetnent du peuple , fit acquérir 
auxcQmmttDesun'd^ré'd'autorîté, qui n'^9troi| 
pas dans les vues de ceux qui venoient d'abaisset 
«elle, des barons ; et comment dans un autre psQrs, 
lé ^sposition nnlilaire de Pétat et sa sitnatioQ . pa« 

yjyptfrt wpt pliissaiioai wâsmes^ gyuy^^ ^y ftoff^ 
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du commerce, et contkit le peuple dans une foir 
blesse qui ne hii permit pas d'entrer en partage de 
Fautorité^ ce seroit, Monsieur, m'écarter bean- 
coup des bornes d'one lettre, et répéter ce qoî se 
trouve déjà dans un grand nombre de bons ou- 
yrages. 

Montesqnieo , à qui Fon peut donner justement le 
noUe titre de législateur de J'umyers, observe dans 
son Esprit des Loixy et développe, avec son ha- 
bileté ordinaire , les causes des grandes révolutions 
arrivées dans les gouvernements et dans les âtna^ 
tions de chaque peuple du monde. Il y a peu de 
livres. Monsieur, qui soient aussi dignes de votre 
étude , et qui renferment un fonds de connoissance 
plus convenable à la jeune noblesse de notre nation. 
L'auteur de \ Histoire chronohgiqMie de France^ 
condut ses remarques par qudques pages fort inr 
stmctives , dans lesquelles il explique habilem^it 
les moyens qui ont donné la forme présente à la 
monarchie françoise; et quoiqu'il se bônie à la po- 
lice de sa patrie , il conduit les autres nationsà des 
reflétions utiles pour eUes-mémes. Peu d'ouvrages^ 
sont écrits avec plus.de jugement, avec une clarté 
plus concise, et renferment f» si peu d'espace tant 
d'idées utiles. 

L'histoire de notre propre nation tient assuré- 
ment un rang distingué , suintent celles de ses pai^ 
ties; où notre gouv^memem if reçu < df grandes {d^ 
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tërations, où la forme civile et religieuse a pris une 
différente forme , où ces privilèges, quî nous. sont 
â chers-, ont été acquis , et où la superstition: et la 
tyrannie , sous le joug desquelles^ le genre humain 
gémissoit depuis si long-temps, firent place à l'heu- 
reux règne de la réformation ecclésiastique et de la 
liberté. En étudiant à quoi nous devons nos ^van* 
tages', nous pouvons apprendre comment ils pett- 
vent être maintenus, et peut-être accrus et confir- 
més; car est-il quelque système humain qu'on puisse 
nommer parfait ? 

Si l'on cherche à se convaincre du prix inesti- 
mable de la liberté civile et religieuse, et de sa glo- 
rieuse influence sur les affaires humaines , il suffit de 
comparer ce que l'Europe est aujourd'hui , à ce 
qu'elle étoit il y a deux sièdes. Sans entrer dans 
des réflexions offensantes sur les différends de reli- 
gion , il ne restera nul doute que les progrès de 
tous les genres ne soient dus à la ruine des anciennes 
superstitions, si l'on considère qu'ils n'ont été plus 
éclatants dans aucun pays, que dans ceux où la re- 
ligion s'est purifiée par des changements qui portent 
le nom de réformation chez les prolestants, el celvi 
de Tétablissement de là discipline chez les catholi- 
ques, mais dont Fheureux effet, dans les deux par- 
tis , est évidemment d^avoir détruit les causes de 
l'ignorance et de la pusillanimité, en affoiblissani 
l'excessive autorité des ecclésiastiques. 



'On a dit : oc Saps Descartes , NéiTton n'âurok 
^ peat-étre pas été ; et M. de Yoltair^ a cru pc^- 
f» ^voir ajouter , que Descartes n'aoroit peut^êune 
9 pas été sans Lntbér et Calvin * ». J'adopterai 
cette addit ion, indépendammeut de Topinion qu'on 
peut se former de ces deux cheis.de sectes, si M^de 
-Yoltaire a sevJement voulu dire que lés disputai, 
-dont ik ont ouveit la source, n'ont pas peu servi à 
-fevonser le libre usage du raisonnement. Il est, en 
eflbt I de la dernière évidence, que celte Uberlé de 
raisonner, qui est le droit du savoir, et que l'aveugle 
erédulité proscrit, à produit et doit produire des 
-eflfets merveilleux, pourl'agrandtssenieot de l'esprit 
et de l'intelligence des hommes. 

* • 

* L'auieur d'un livre franfois, doiit lé titre est : Mns 
jPe^séès^ et qui contient quantité de bonnes choses , fait 
une réflexion qne j'approuve moins : a M. de Voltaire a 
» dit et redit qa'il étoit triste que d'aussi médiocres e^- 
» prits que Luther et Calvin eussent fait tant de prose* 
» lytes, tandis que Locke et Kewtbn en ont fait si pea; 
» mais il ne prend pas garde que Locke et Newton n'ont 
9 ett'des sectatenis que dans les pays où Luther et Calv&i 
n ont été suivis , et qu'ils sont inconnus par-tout où la do0- 
» trine de ces esprits médiocres a été proscrite ». Rieu 
n'est si faux que cette idée , du-moins k l'égard de Newton ; 
et je peux en rendre témoignage , moi qui ai vu la philo- 
sophie ' de ce grand homme , ' non-seulement honorée , 
mais stttvie'presqué généralement en France et dans toute 
l'Italie. 
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Aussi , depuis cette' mémorable époque, les coiï- 
noissances humaines n^ont fait < que s'étendre , par 

• • • , * 

uàe chaîne continuelle de progrès et d'aècW>is8e- 
meàts sensibles. La nature physique et morale fut 
d'abord étudiée d'une manière plus maie et i^ui^ 
nôsonnée; et'de temps en temps, par la force de 
qudquès génies supérieurs qui se trouvoient libres 
de suivre et de publier la vérité , on vit éclater de 
grandes lumières. Les fausses méthodes de raison-^ 
lier , enfantées par les schblastiques des siècles téné-* 
bréux , commencèrent à tomber dans le mépris ; 
car ce ne fiii pas tout-d'un-coup qu'on secoua le 
joug des chimères de l'école \ eDes disparurent sue* 
cessivement, tantôt Fune, tantôt l'autre, jusqu'à 
ce qu'un profond génie de cette tle , Bacon , apprtt 
smi hommes cominent ils dévoient étudier fe na^ 
ttîre^. liêsDescartes , les Galilée, les Gassendi, etc., 
entrèrent dans une route ouverte, et l'âargirent 
encore, par le perfectionnement de leurs m^tBo* 
des , par la hardiesse de leur marché , et par les 
£vcârs succès de leurs découvertes. Newton, qui 
leur succéda bientôt,, trouvant la voie si biea pré- 
parée, y fit des progrès plus heureux encore ,.. par 
un admirable usage de Jeurs lumières et des siennes j 
il développa le système de la nature , il en expliqua 

* Pâimenmniieâx que M. de Yoltaire^eâtdî» e«l^ecKè, 
que peat«étre , nns Bacoo , Descarles n'anroNÎt pis été. 
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lesloix &Yec une pénétration. infiaimentsupérieçira 
à toat x)e qui l'avoit précédé *; et la modestie ne le 
guidant pa$.moin3 que le jugement et le génie, il 
étabHt^son système sur des principes d'expérience , 
4 Pépceure de tpus les temps, et qui ne feront pa^ 
place, comme les imaginations d'autres philosophes, 
4 <}e6 soQgeS'de nouvelle mode. En .même-temps<y. 
les mécaniques furent cultivées et rendues miles 
aux différents besoins de la vie.: le travail des hom- 
mes en étant devenu plus aisé , ik. apprirent à. faire 
un meiUeur usage: des matériaux* que la terre/ leur 
fournit dans iipe si grande abondance , pour les né* 
cesâtés naturelles et pour le plaisir* La navigation - 
fut perfectionnée, et le commerce centre les diffé- 
rentes nations du monde , rendu plus sûr et plu^i 
aisé. La société s'étant polie par degrés , les ma-- 
nières s'étant radoucies 'et civilisées,, on vit dispa-, 
roitre entièrement larudesse des. siècles précédents.^, 
et celui de LouU XI Ky ou de la. révolution * ^ au. 
du chevalier Newton, ou telautrenom par le- 
quel on voudra le distinguer, , fut. si ralGixié , qu'il 
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* Tout le monde ne sait pas les deux Vers soivans : ' 

Notaire and iu Laws were in a dark night : 
' Gùi ià&l^/lét ïfewton 6e , and ail walii light. . 

Cesl-4-dire , en> françois : « La nature et ses lois étoient 
daifs une profonde nuit : Diea* dit : qae ç Newton .e^ste , 
et tout xdeviQtifimiàre iT 



doit être mis au rang de ce petit nombre d'heureux 
socles , auxquels le nom d'âge d'or convient œieux' 
qu'à celui qui l'a toujours porté. 

C'est, Monsieur, danspc^âge^O'lufnièresqueTOUS 
êtes né, car nous pouvons nous flatter qu'il n'est 
pas fini 'y les sciences et les arts n^ *spnt pas encore 
prêts , j'ose Pespérer , à prendre leur vol vers des 
régions moins favorisées jusqu'<i -présent par leâ 
muses..Gardons-nous néanmoins ,de les négliger ; au 
premier dédain, au moindre désir. différent de fa* 
veur, ces^ divinités volages passeroient chez des ado- 
rateurs moins indignes , acconppagnées de tout, ce 
qu'il y-a d'ingénieux, d'estimable, etnelais^eroient 
derrière eUes que l'ignorance et la barbarie. Alors, 
notre île redeviendroit ce qu^elIe étoit autrefoisè ^ 
une région grossière et farouche , et cesserpit d'être 
wfï des plus heureux séjours delà liberté et du s^* 
voir 3 cette seule idée est assez choquante pour in- 
spirer, à chacun de nous, la résolution d'employer 
tous uos .efforts à prévçnir ou retarder un change-. 
n^CQtsi terrible j et l'élévation de la naissance,^ ou. 
du rang ^ en augmeinte l'obligation et le pouvoir. 

• . . •• • -f • 

* M ' M t .'II' ' !•' .«.•, 
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LETTRE IV. 

Sur la Biographie* 

JLb plaisir qne tous prenez, Monâeur, a lire Ul 
vie des hommes iDustres, est heureux et naturel ; 
fl a deux grands avantages y d'être extrémeme&t 
agréable , et singulièrement utile à l'instruction. 
Nous prenons un intérêt sensible aux personnes 
qui font une figure distinguée dans Fliistoire y et 
ùont les actions nous paroissent dignes d'être tran^ 
mises à la postérité; nous sommes naturelfement cu- 
rieux de savoir les plus remarqnaUes cirçonilanoes 
de leur vie^ d'apprendre quelle conduite ils ont te- 
nue (Jansla vie privée et dans lesa&ires pubfique&j 
c'est-à-dire, dans le double rôle dliomme et de c»^ 
toyen. C*est une curiosité que les régies de la çoni* 
poisition ne permettent pas de satisfaire , à Phisto- 
rien qui écrit lliistoire générale d'une nation : soii 
sujet l'attache aux faits généraux ; il ne peut y faire 
entrer l'histoire des particuliers d'un état, qu'autant 
qu'ils ont eu part aux affaires, et contribué aux évé- 
nements, dont il trace le récit. 

La justesse de cette r^e se fera sentir par l'ana- 
logie qu'on peut y trouver ^ avec ce qui s'observe 
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dans la cômpodtioii dès autres otivràgcis. En peio^ 
turé, l'artiste s'attache à quelqù'action particulière , 
qu'il choisit polir sujet de son tableau , et ne doit.i^ 
joindre ducune circonstance qui ne serve à relever 
l'action principale, par une auginentation de forcé, 
et de vie; un tableau qui représente le choisi d'Her; 
cule, n'admet aucune àûti'e circonstance de sa vie^ 
que celle où les deux déesses de la vertu et du plai*> 
sir se présentent au héros , l'une pdur l'exhorter à, 
suivre la routa mâle de la tempérance et du travail j 
l'autre , pour l'engager dans les séduisants sentiers 
^e l'indolence et du vice i toute autre partie ,d^ 
l'histoire d'Hercule est étrangère au sujet, 0tpépei]it 
entrer dans c^t ouvrage sans blesser l'unité du ;d€3-« 
sein y sans détourner l'attention de son véri^ble 
objet ; en Un. mot y sans rendra ceitte peinture, ijrré^ 
gulière et choquante^ .: l *. ; 

Dans une tragédie, don^ ie.jmJ€Â s0roit la .loori 
de Caton d'Utique, la régi^larité du théâtre ca&eluroi^ 
toute autre action de ce grand ^omme, que celles 
dont sa naortfut accompagnée, et qui peùveot «(iiyiif 

à fortifier l'efiet de cet événements . r x 

. La règle n'est pas moins pour l'histoire 3 xiç^^j^il 
•peut entrer ayec propriété dans^ celle d'une. i^tiçt^ 
particulière , s'il ne tend à faire prendre u^ ju$t€i 
idée de son génie, â^ ses jpi!u£urs, de sesUsagés^^ des^ 
loix de sa constltutioU ^ 4^ ^ses exploits ^mililsàres, et 

Pf«TMU Tom0 XXXI f^. 17 



de sa police dans les temps de pdfïx , ou de tout cd 
qui paroît appdrteûir à la oonnoksance des affaires 
Su gouvernement , et au caractère de cette nation ? 
les actions d'un pàrtiouHer, quelque admirables 
^u^on les suppôt , ne demandent d'être observées , 
evd'y trouver place , (Ju'ôutant qu'elles ont eu d'in-* 
fluenee sur les aSkirèé gétiérales dû pays. 

Mais il e«it aussi constatit que les actions de ceux 
qui ont pari aux affaires publiques , ne sont pas les 
ietdès qui méritent d*être célébrées, et que les cir^ 
constances de leur v^è privée , peuvent être non- 
éteûlement les plùé im^éres^htès , mais souvent les 
plus prèprës à n(M^ instruire. Ou juge aisément 
cèmMënil y à de fruit à tirerde l^i^oire d'un grand 
komiiie/ dans uti détail de sa vie , qui ïious en re- 
préséhle toutes )e^ ^incôhstance^' remarquables ; 
qui nous fait considérer sa cohdtlite domestique , 
éofl}h)# ses' occttpéfdofh^ extérieures; ses manières 
et ëëi'âémtnleAts d&tis tin - cercle d'amie , comme sa 
ébbiëhsitite et ^ opéràtiobs dàrfs une' assemblée 
}Mtlik]¥i^;'^âi néliS leikit voir à lâ têiede sa famille ; 
comme à celle d'Uhë àb'niée ; qui le suit dit' sénat àr 
Mfa'Tîbbihèt ; en un ttU>t , qui noui expoSe^lè carac- 
tèi'fef^^d, et le v*teir portrait de rbomme, comme 
célflî âft^^l^ttd itâloyën. - 

'vLer^boi^heUr du^ itl<>nd!è ne dépend pas moins de 
la ciAiàtiite des^febflktiies daiis les fonctions de la vie 
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prîvëe j que dans les affaires publiques; d'ailleurs ^ 
ceux qui ont souvent l'occasion de se rendre utiles 
et de faire le bien dans l'un de ces deux rôles , ne 
l'ont guères moins dans l'autre. Il est difficile qu'a-^ 
irec le pouvoir de servir éminemment son prince et 
sa patrie j par les qualités qui font l'homme d^tatet 
le patriote, on n'ait pas une sphère très-étendue 
dans laquelle on puisse exercer les vertus privées y 
être un objet d'amour ou de haîne , et coBtribuer 
ou nuire à la prospérité , au bonheur d'un graud 
nombre d'hommes. Ainsi l'espèce d'histoire, qui 
consiste proprement à repr^enter les qualité* ai-» 
mables et bienfaisantes des hommes illustres^ :et qui, 
par d'engageantes peintures. de leurs vertus, excite 
un lecteur à les imiter, doit avoir assurémem une 
heureuse influence sur les affaires humaines , et pro-> 
duire les pltis. utiles effets^. Je plaitis ceux qui ne sd 
sont jamais senti le ccsur enflammé d'amour poup 
la vertu , etd'admiration pour les grandes et géné- 
reuses actions, en lisant l'histoire d'un grandhomme, 
qui joint Ur boaté au mérite supérieur, composée 
par un habile écrivain ; ils doivent être insensibles 
à toute vertueuse émoiiotv. 

La biographie né demande pas peu de talei^ts'; 
elle veut un esprit vif, capable dPêtre sensiblement 
frappé par Çj^rtaipes eiropjistapqe^ qui caractérisant 
leur sujet, et, de savoir séparer cèf^ . propriétés de 
caraclère^ de ce qu'il a de commun avec mille aur 

17* 
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très *. Un auteur ^el que je le d&ite, doit avoir en 
partage ce discerhement , qui sait pénétrer les ac* 
tions des hommes, et qdi ne s'en laisse pas imposer 
par de fausses apparences ; il ne doit être ni pas- 
sionné pour son héros jusqu'à l'enthousiasme , ni 
trop froid pour, son honneur ; il doit avoir cette 
impartialité, si rare dans les biographes, et sur-tout 
dans cevnL qui donnent les vies de leurs contempo^ 
rains , ou des personnages voisins de leur temps. 
S'il est question au contraire d'un sujet plus éloigné , 
combien de travail et d'exactitude , pour lire les 
écrivains du même temps, et pour découvrir toutes 
les sources de lumière et de vérité ? 

Quand je lisla vied'un homme illustre bien écrite, 
et que mes réflexions se tournent sur la peine qu'il 
en a coulé à l'auteur pour sefaire jour dans les épaisses 
broussailles d'où l'ouvrage élégant semble éclore , je 
crois devoir beaucoup de reconnoissance au labo" 



i*HÉ^HB*aMH**«B*É«M**«*B«iriMMMrt**iitaaB<«itaMai*liHnrtMI^^^*^ 



* Un ouvrage anglois , <jtte Tautettr à modestement In- 
titulé : Catalogue' des Auteurs Toycaix d* Angleterre , 
jette ^ en peu de pages , plus de jour sur quelques-uns 
de ses caractères, parus choix judicieux de cirGonstaucesi, 
qu'il n'en résulte de plusieurs volumes qui l'ont précédé. 

L'auteur des Danses a dit hardiment , avec une obscu- 
rité çui se laisse pénétrer : « J'aimerois mieux avoir fait 
» rhïstoire de...,, qui n'a pas plus de dix pages, que la belle» 
» l'admirable , l'imjDiortelle histoire de. • ; • , qui a dix gros 
m volumes »• 
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tienx historien qui m'a procuré^ par ses sueurs^ 
tant d'instruction et de plaisir *. 

Je suis trompé si la plupart des lecteurs ne con- 
viennent pas qu'ils ont rarement senti plus de satisp* 
faction , ou du-moins qu'ils n'ont jamais été moins 
ennuyés de leur lecture, qu'en lisant une vie parti* 
culiére j spécialem^it si c'étoit celle de quelque per^* 
sonnage, dont le caractère eût quelque rapport avee 
leur propre tour d'esprit et de sentiments ; et j['ai 
quelquefois pensé qu'une excellente méthode, pour 
découvrir le génie particulier d'un homme, étoit 
d'observer quelles sont les vies qui lui plaisent le 
plus , dont il aime mieux s'entretenir y et qui font 
sur lui les plus profondes impressions. Ceux qui té- 
moignent phxs d'admiration pour la rapide et fou- 
gueuse valeur de Charles XII, que pouF la prud^ice 
et la modération consommée de Marlborough , ou 
qui , dans le choix de leurs lectures , prennent plus 
de plaisir aux histoires qui ressemblent à celles du 
héros de Suède, seront reconnus, dans l'occasion , 
plus propres à former une attaque dése^érée , qu'à 
conduire une entreprise raisonnable. Ceu;s qui sont 
moins fatigués enjisant la vie d'un sage et vénérable 
chancelier, ou d'un pieux et savant prélat, que celle 
d'un célèbre militaire, sont vraisemblablement faits 



^ Ad res ptdclierrimas ex tenebris ad lucem erecus 7 
alieno laborededacimor* Senec, 
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par la nainrc, pour porter de meilleure grâce fa 
robe ecclésiaslîque ou civile, qu'un bâton de géné- 
ral. Ajoutons que cem qui prennent plus de gont 
aux images d'une vie passée dans la retraite, loin 
du tumulte des cours et des afiàires , qu'à celles du 
mouvement et des intrigues du monde, se trouve* 
roient mal placés sHls abandonnoient entièrement 
un genre d'occupations stmfdes , pour se jeter dan» 
les soins de l'administration publique. 

Cest donc un moyen presque sur, pour nous 
iaire découvrir à quoi la nature nous a roidns pro^ 
près, quelle carrière eHe nous invite à suivre, et 
pour quelle autre elle nous a refusé des dispositions^ 
d'où l'on doit conclure qu'un des meilleurs offices 
qu'on puisse i*endre aux jeunes gens, est de mettre 
Centre leurs mains des vies ei des mémoires parti- 
culiers de différents caradères , qui les aideront à 
^distinguer ce qui convient le mieux à leur génie na* 
iurel ; car ceux qui prennent un caractère que la 
rjatnre ne leur a piis donné, feront difficilement un 
rôle distingué dans 1^ monde^ seront rarement utiles 
à la société , et plus rarement encore heureux en 
eux-mêmes. 

Mais entre tous les récits qui représentent les ac- 
tionsdesgrandshommes,lesplHsinstr&ctifsetlesplufr 
agréables sont ceux qui nous sont venus des acteurs 
paêmes. H fit vrai qu^ la partiaHté naturelle de l'a- 
mour-propre peut tenter quelquefois l'éerivain dç 
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l-evéiir de spécieuses couleurs les parties de sa con- 
duite dont il a quelque blâme à craindre y ou moins 
4e gloire a prétendre ; mais Ja fqrce qui règne or-j» 
dinairem^t dans ces ouvrages , cette chaleur que le 
souvenir de cequ'on a fait inspire toujours en l'écri* 
.yant , et sur-tout l'intime connoîssance quW a du 
l^ujet, coiQ|>enseqtl6s autres désavantages, frappent 
Je lecteur avec plus de force, et l'intéressent bien 
plus pour un héros qui s'offre à lui sous la doublf 
qualité d'acteur et d'écrivain, que ne le peuyent 
jamais les relations moins animées d'un simple com^ 
pilateur. 

Votre mémoire > Monsieur , vous en rappellera 
des exemples anciens et modernes. Quel autre que 
Jules César eût écrit ses actions, avec cette éloquence 
et ce £eu qui se font admirei* ddns ses CoTwnentqi" 
Tes? ou qui nous auroit fait suivre Xénophon et 
fies dix miUe Grecs dans leur pénible et glprièu^ 
.retraite , avec autant d'intérêt^ avec une curiosité, 
^nne inquiétude aussi vives, qu'il'l'a fait lui -memis 
xlansson Anabase^ oùl'habîktédel'écrîvain répoqd 
à celle du général ? 

Entre les modernes , combien a'avbnsHOOUS pas 
4ie mémoires, ou d'histoires de grands hommes > 
écrits du ton le plus instructif et le plus aniiné, pad* 
les héros mêmes? Hommerai-je les Mémoires de 
JSullyj çù tout le mçnde convient qu'on prend une 
idée plus juste de l'excellente honlà^ de ^'jliabileté 
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CODSomméèet de toutes lies qualitéshëroTqaesdesonf 
maître, que dans aucune autre des nombreuses re*» 
lations de leur temps; Lé cardinal de Retz, ce g^ie 
extraordinaire, jeté {^ar son active et fougueuse dis« 
position dans toutessoKes d'affaires et dlntrigcrès , a 
tracé dans ses mémoires un caractère des plus fortH 
et des plus singuliers dont on ait ^exemple. En nous 
exposant de bonne foi ses bonnes et inauvaises qaa-^ 
lités, en nous découvrant ses foibles^ avec plus de 
har^esse et de liberté que tout autre ne l^uroit 
pu faire, il a rendu ses fautes utiles au-monde, a &i% 
çonnoitre Iqs dangers et les pernideux effets d'un^ 
fimbition opiniâtre et démesurée , qui' sak tout 
teettre en confusion^ 'mais qui ne sait pas calmeF 
l'orage aprèsl'avoir élevé; qui sait brouiller^ comme 
les François s'expriment quelquefois lorsqu'ils par« 
lent de ces caractères, mais non dénouer^* D'autres 
nàtiolis ont comme eux un grand nombre de mé^ 
moires , dont la lecture est très-ramusante, et qoi 
font pénétrer dans le oaraoière de plusieurs grands 
hon]imes, 'd'une manière qui diffère peu du com^ 
pierce personnel* 

Ne puis-je pas ajouter , comme une preuve de 
l'intérêt qui règpe dans bette sorte d'écrits, que les 
auteurs des meilleurs romans n'ont pas imagmé d0 



^ C'est une citation françoise , qui se trouve dansi l'aoK 
|[loi8, et tirée )e ne sais d'où^ . - î 



DE mentorJ â65 

plus puissantes mëthodes pour plaire et pour atta- 
cher , que de mettre leur narration dans la bouche 
même du héros. 

Le nom de roman , amené par mon sujet , me 
donne Foccasîon d'observer que cette espèce de 
biographie artificielle a ses avantages , lorsqu'elle 
est exécutée de main de maître. L'auteur, assisté 
des chaînes de la vérité historique, est libre de 
choisir les événements qu'il croit les plus propres 
à faire goûter ses principes de morale , ou toute 
autre instruction. Le peintre qui représente avec 
une exacte ressemblance des scènes réellement exis- 
tantes , possède un art qui mérite des éloges; mais , 
assurément, celui dont le pinceau créateur, comme 
l'exprime avec son énergie ordinaire l'homme de 
la plus créatrice imagination * , excelle à repré- 
senter des scènes d'une beauté ravissante dont il 
prend le modèle en lui-même, avec l'art d'en 
ajuster le merveilleux aux vrais principes de la na- 
ture , doit être applaudi tout-à-la-fois pour l'exé- 
cution et pour le génie. De même, un auteur qui, 
nous donnant l'histoire d'un héros feint , la remplit 



* , in a âne. Frenzy Rofling , 

Doth glance from heaven. Earth , firom Earth to hearcD^ 
Aod, as imagination bodie» forth 
Xlie fornu of things unknown , 

Tom them to Sfaapa , ! 

Shakespeai^, 
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jde grandes et instructives aventures, nous -fait ou- 
Jblier , par leur vraisemblance ^ que nous liions uç 
roman , intéresse nos passions , et remue fortemei^ 
jtoutes les affecûqos du c(]pur humain ^ doit posséder 
uq g4nie et des taleot^«^4îgnes d'une haute estime ^, 
Ausai voyons- nqus que les bons romans sont plus 
rarôs que les bonnes histoires; et cette x>bservatioa 
pe pçriaettr^ pas qa^on me soupçonpe de vouloir 
ici recommander la lecture d'une infinité de plates 
4>u d'otxscènes composition^, qui se publient sotfô Ip 
pouk de romans et de nouvelles. Le vice et l'extrar 
vaganoe, dont ils sont remplis, ne peuvent plaire 
qu'aux débapcbçs, aux paresseu;]^, aux ignorants, 
jejCi les mettent ai^-dessQijis 4u mépris même du lec^ 
teur vertueux et sraosé. Mais dans^les langues étran- 
gères, comme dans 1^ nôtre , il en est quelques-uns 
d'une autre ^r^ippe, o^ non -seulement on peut 
apprendre p^r quqls f essor is le. cœur humain se 
Jaisse conduire , mais où l'on trouve .de bonnes 
leçQps des usages du joau^de, et d'excellentes peinr 
j^r^ d,e^ m<i^ur« qui, i^ous faisant rire de la foliç 
j^'a^fr^i , servant fi nous garantir nousr-mémes dv^ 
ridicule. 
"~ TSIous avons une vie d'homme illustre , qui n'est 
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Ille per extentom funem ■ufai pout Tiâvkiir 
Ire poëta , meum qui pectas inaniter aogit , 
Irritât mulcct, fiihic terroribu* implft.. ■ i> 

fforat* 
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pas moderne, à-la-vérité , mais que je ne fpuis me 
refuser la satisfaction de nommer , -autant parce que 
la divine élégancç de son stylé a fait dire au plus 
grand des écrivains, que les muses ont parlé par la 
bouche de Fauteur ^ , que pour confirmer ce que 
)'ai dit à l'honneur des bons romans , en faisant ob^* 
server que la plupart des critiques regardent lliis^ 
loire de la vie de Cyrus , comme un ouvrage d'ima- 
gination. Ds conviennent tous du~moins:, que si les 
principaux faits peuvent ^tre vrais , Fauteur les a 
revêtus de toutes les circonstances capables de les 
embellir , pour faire de scHi prince un parfait mo- 
dèle de religion , de sagesse et d'héroïsme. Je ne 
çonnois pas délivre qui mérite d'être plus vivement 
recommandé que la Çyropédie aux jeunes gens de 
distinction. Le monde a peu d'ouvrages de cette 
beauté, et n'a pas d'histoire dont J'influence puisse 
être de la même force , pour remplir le cœur de 
nobles et généreux sentiments, où qui présente à 
J'esprit de plus excellents modèles d'une sage et 
vertueuse conduite. Rien ne prouve mieux de quel 
agrément et de quelle utilité peut être l'ouvrage 
d'un vrai génie , qui, ne se renfermant pas dans les 
faits réels, donne l'essor à son imagination, pour 
en inventer de propres à faire passer d'utiles in*- 
structioQS sous une forme agréable, 
■ — . — .. ■ —ni * — - 

* Xenophontîs voce musas quasi locatas feront. Cioero. 
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* 

Entre les moyens de parvenir à la connoissahce 
particuKère du caractère des grands hommes , on 
a toujours r^ardë la lecture de leurs lettres fami- 
lières comme un des plus sûrs , pour découvrir 
leurs principes , et les motifs réels de leurs actions. 
Le cœur s'ouvre dans une lettre qu'on écrit à son 
ami ; il explique en liberté ces opinions et ces sen- 
timents , que la prudence ne permet pas toujours 
de laisser pénétrer au public , ou que des motifs , 
moins honorables peut-être, lui font soigneuse- 
ment déguiser. 

Le plus grand des avantages et le plus doux des 
plaisirs d'une honnête amitié , celui dont une ame 
inquiète, affligée, tire le plus agréable soulagement, 
est d'avoir quelqu'un dan^ le sein duquel on puisse 
comne verser ses secrets, et dont la fidélité soit 
parfaitement à l'épreuve ^. Ce plaisir a tant de 
charmes que, dans l'absence de nos amis, nous nous 
efforçons d'en jouir encore, en leur communi- 
quant par écrit ces pensées , ces sentiments , ces 
réflexions que nous n'avons plus le bonheur de 
pouvoir leur découvrir dans une conversation per« 
sonnelle. Les lettres qui s'écrivent entre deux amis , 
doivent être du même tour, doivent respirer le 

— ^■— ^^— ^W^— — HP- I l I . I I I I . » I I ■ > I II p I > I 

* Pneparata pietate, comme SénèqueV exprime adnu-^ 
tablement, in que tutè secretum omne cleseendat , <{uo« 
rmo conscieiitiam miaùs timeas ^aim tuam^ 



métué ^lît y que lelatigage de lettrs entreirties ; et 
cette transmission de letirs dteurs semble nous in-^ 
trodoire dans leur confidence ^ nous rendre aussi 
Àmiliers avec eux qu'ils le sont ensemble. 

Quand on lit les Uettres de Cicéron et cdle» de 
ses amis , on se croit intimement lie avec ces grand» 
personnages ; on entre dans leur mstnière de pen« 
ser , on conçoit quels aUroient été leurs^ sentiments 
dans certaines circonstances ; et sHl est possible de 
prendre une juste idée de leurs principes et de leurs 
motifs de conduite, c'est assurément par cette voie. 
M. Melmoth l'a prouvé dans ses ingénieuses re-^ 
marques sur cette belle partie des Œuvres de Océ- 
ronj il a bit connottre habflement combien on 
peut jeter de jour sur un caractère, par une exacte 
comparaison de ses lettres : on souhaiteroit , k-ht^ 
tenté , qu'elle fit autant d'homienr au fameux Ro- 
main , qu'elle en fait k l'ii^énuUé de l'élégant tra-^ 
ducteur , et qu'un homme dumérite et de la bonté, 
réelle de Cioéron , n'eût pas terni ses plus grandes 
qualités par fjnconstance de sa conduite. > 

Ceux qui peuvent lire les Lettres du cardinal 
d^O^sat, sans y prendre autant de respect et d'af-^ 
feciion pour le m^eur des hommes, que d'estime 
et d'admiration pour l'homme d'état , doivent se 
défier de leur naturel et de leur pénétration ; c'est- 
à-dire , également de leur cœur et de leur esprit; 

J'ai fait observer qu'en s'attachant k l'histoire 
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quent jamais d^eûflaipiner le coeur d'une vraie pa&« 
non pour la vertu, et qui dans ses défauts mêmes ^ ^ 
comme on l'a justement observé, est plein d'agré* 
ments. ^Horum, dit Sénèque, en traitant à-peu^ 
D près le même sujet , nemo non pacabit, nemo 
» non venientem ad se , béatiorem , amantio- 
}> remque sui demittit. . . • non conyeniri et in^ 
» terdiù ab omnibus mortalibus pqssunp. « « * • 
y> Horum nemo annoa iuos conteret; suoa tibi 
y> contribuet : nulliua ex his aermo periculosus 
y> erit ^ nullius amicitia capitalis , nullius aump^ 
}» iuosa obaejvatio. « . . ferea ex hia quidquid po*" 
» lea ; per illoa non atabit quommàa quantum 
>> plurimum ceperia j hauriaa* Quœ illum felir 
» citctaj quàmpulchra aenecttss manet, qui ae in 
» horum, clientelam contulit ! Habebit cum qui" 
7> bua de minimia maximiaque rebua deliberet^ 
7> quoa de ae quotidiè conaultat ^ à quibua audiat 
» verum aine contfimeliâ y laudetur aine adufar 
D tione j dd quorum ae aimilitudinem effingat y>. 



* Qvxû.^en A dit de SénèqjOLeiDidcikisabun/flaiw 
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LETTRE V. 

iftir le Goûté 

\^u A$n> on observe , Monsieur, le râle qUe notre 
nation a fait pour le savoir et la politesse, dans les 
temps dont elle a le plus d'honneur à prétendre , il 

. parott évidemment que son caractère distinctif est 
la profondeur du jugement , la solidité de l'esprit 
et la force de l'eiipression , plus que le raffinement 
ou la délicatesse du goût. 

Les Bacon ) les Newton ^ les Locke, ont un droit 
incontestable au premier rang, dans l'empire de la 
profonde philosophie. Miltôn et Shakespeâr ont 

' pensé, ont pénétré dans tous les détours du cœur 
humain , ont tracé les caractères des hommes , et 
décrit tous les objets de la nature , avec une énergie 
qui ne cède en rien aux plus grands mattres de l'an^ 
tiquité , et qui les élève au-dessus de leurs rivaux 
modernes ; mais pour la correction et la finesse du 
goût, on ne peut désavouer que MUton et Shake»« 
pear ne soient fort inférieurs aux grands poètes fran-- 
çois du même genre. Un d'entre eux , réfléchissant 
sur le défaut de décence et de régularité , qu'on peut 
trop justement reproclier au théâtre anglois , re« 
Pr^v4Mt. Tome XXXI K iS 
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connoit les grands traits de génie qui se trouvent 
dans nos tragédies , et confesse que si nous parve- 
nions à nous corriger de ces irrégularités, nous em- 
porterions bientôt la palme ^. Il n'y auroit effec- 
tivement qu'un aveugle préjugé qui pût nous fer- 
mer les yeux sur ce défaut d'exactitude et de pureté 
de goût, qui règne manifestement dans les meil- 
leures et les plus fortes compositions de nos écrivains. 

La cause de cette différence entre deux nations â 
voisines, semble mériter quelques observations; 
et peut-^étre aurai- je l'occasion, dans mes remar- 
ques, d'observer comment un Anglois peut contri-* 
buer aux progrès de l'élégance et du goût dans sa 
patrie. 

y otis étés , Monsieur, fort au-desstis des basses 
préventions de ceux d'entre nous qui ne peuvent 
^tendre dire que les François exceUént en quelque 
chose. Je viens de citer un de leurs plus célèbres 
auteurs , qui nous accorde la préférence sur quel- 
ques points; pourquoi ne leur rendrions-nous pas 
la même justice sur d'autres? La vérité doit être le 
fondement de toutes nos opinions, et rien n'est 



* En Angleterre I la tragédie est véritablement une ac« 
tion;''et si les auteurs de ce pays joignoient à l'activité qui 
anime leurs pièces, un style naturel , avec de la décence 
et de la régularité , ils l'emporteroient bientôt sur les Grecs 
et les François. ToLt aus , Esscd sur le Poëme épique. 
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toiit-à-là-fois plm absurde et plus méprisable ^ que 
^e refuser à d'autres que nou»le mérite qui leur ap- 
partient réeUement. 

Comme le goût de la capitale a toujours une ex* 
tréme influence sur celui de tout un pays, c'est 
communément dans quelques circonstances ou 
^dques dispositions particulières à la capitale ^ 
qu'il faut chercher la vraie source du caractère d'uno 
nation sur ce point. Les ouvrages d'esprit , les pro-» 
ductions de l'art , et tout ce qui sert à déterminer 
la nature du^nie et celle du goût, sortent généra-? 
lement de la principale ville d'un état; l'émulation 
qui naît des motifs de gloire ou d'intérêt, les occa-r 
sions et les facilités , si nécessaires pour faire éclore 
ou pour eneourager les talents, ne peuvent être les 
mêmes dans les villes de province ; de là vient que 
les capitales de chaque pays deviennent comme le 
centre o& tendent naturellement ceux que leur in^ 
cUnation porte à rechercher l'amitié des grands 
hommes, et iait aspirer è la même grandeur^ par 
Fexercice de leurs qualités naturelles, ou par la 
culture de leur esprit et le développement de leurs 
idées ^. Ainsi, la comparaison de deux capitales^ 
c'est-à-dire celle de certaines circonstances favora* 



* Aliosliberalinm studiortun cupidîtas, alios spectacula , 
quosdam tfaxit amicitia , qnosdam indnstrîa , latam often- 
dendœ virtatii tiacta materiamà Séné^ue. 

18* 
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bles ou nuiâbles aux progrès, peul eondui^'e a far« 
mer.une conjectare trè^probal^ sur les causes àè 
cette différence de goût, qui prévaut entre d^x 
nations. 

Paris et Londres, tsapitales de deux florissants 
royaumes naturellement rivaux , les deux plus 
grandes villes de l'Europe , et les principaux siégea 
des sciences et des arts^ non moins fameuses dans 
ces derniers âèoles qu'Athènes et Rome Fétoient 
dans les anciens temps , sont gouvernées par des 
loix et des usages , et distinguées par des circon- 
stances bien plus différentes que celles des répu- 
bliques athénienne et romaine. . 

De toutes las grandes villes du monde , Londres 
^t sans contredit la plus commerçante : Paris n'a 
guèr;ps d'autre commerce que celui de ses él^ntiss 
modes et de ses ingénieuses manu&ctures. Paris est 
le siège d'une grande et fameuse université , et d'un 
grand nombre d'académies formées pour Favance- 
ment des lettres et des arts ; Londres est sans acadé- 
mies et sans université. Paris a quantité de biblio- 
thèques publiques , et de riches cabinets qui ren- 
ferment des collections de peintures, de statues, etc., 
et qui sont ouverts à l'étude ou à la^'curioûté de 
tous ceux qui s'y présentent ; il y a peu de biblio- 
thèques publiques à Londres , peu de cahanets ou- 
verts , et peu de dispoâtion à les ouvrir. Londrea 
est la capitale d'un gouvernement librej Paris, celle 
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fTun gouvernement absolu. Je nV. prétendu nom*^ 
mer qu'une petite partie de» circonstances qui dis^ 
tihguent Londres de Paris. Quelques réflexions sur 
chacune nous mettront peut-être en état d'expliquer 
la différence de goût qui se fait sensiblement r^narr 
quer entre ces deux villes. 

Le commerce, qui produit d'ailleurs tant d'avant 
tages, et qui répand l'abondance et le bonheur dans 
toutes les parties d'une nation, est moins favorable 
^ conduit moins à diverses sortes de perfections^ 
telles qt^e l'élégance du jgoût et des maaières, qu'a 
des biens plus solides peut-être et plus généralement 
sentis. En faisant tourner la principale attention des 
hommes aux rediercfaes d'iùtérèt, en leur faisant 
rapporterrà. cet objet tous leurs soins et leups tri^ 
^vaux, il leur laisse moins de temps pour Tétiidede^ 
arts, moins de liberté d'esprit pour admirer.!^ 
productions du génie et du goût : et ne considérant; 
i(» que ce qui peut inflluer sior le goût, ce n'est pas 
^ême une cireonstance favorable pour la capitale 
.angloise, d'être le plus grand port du monde c^muii»; 
*il semble, au cpatraire, que la Qommunicatipn {fér- 
^quente dô sea habitants avec les gens de mer, peut 
être contagieuse pour eux , et les infecter d'un peu 
de rudesfse , parjbage plus ordinaire des mariiis qub 
la politeéseiet l'^égance. Pêutrêtr<9 ne faut^-i}- pad 
.checoher d'autre. èxpUcatioa pour les scèn^ b^isse^^. 
.et vulgair^ qui ne sont quet trpp iréquentea dan«r 
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nos autanrs dramatiques; c'est complaisance pour 
le goût dominant de leurs spectateurs ; eiprobaj|;)ler 
ment ces plaisanteries bizarres qui dislinguent les 
ccMnpositions théâtrales d'un ps^ys maritime voisiQ 
du notre , yienneait de la même cause. 

Il n'y a point d'avantage qui n'ait quelque inconr 
irénient i sa suite. Les Parisiens qui vivent loin de 
la mer, dans une ville où le cooimerce se borne k 
quelques élégantes uianufactures, et dopt Fopuleaioe 
n'est soutenue que par la passion de vivire dans la 
capitale, qui parptt qonimuneà la noblesse franr 
«çoise, ont droit de vanter la politesse Qt le goÀt raf* 
fine de leur capitale; les bourgeois d» Londres peu^. 
, vent se glorifier d^un bien plus réel, et qui sert bieû 
mieux à leur bonheur, de jouir d'une richesse et 
d'une indépendance répandue dans tous les ordres j|^ 
par le commerce et la liberté ; d'être à couvert , 
ebacun dans sa situation , de la tyrannie de$ grands ^ 
et de voir la plus grande partie d^entré eux en posr 
session des faveurs du ciel , qui, dans d'autres Ueux^ 
^aontle partage du petit nombre. Mais si le commerce 
n'est considéré que par l'influence <pi'ii peut avoir 
sur le goût, convenons qu'il n'est d'aucun avantage, 
et que ce n'est pas une circonstance heureuse pour 
le goût de Londres , que la plus giaode partie du 
commerce de la nation soit eatte le^macins de ses 
habitants. Celui des François s'eierce dana leurc) 
villes de provinoçf les habitants de SVis^ du^moiu^ 
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ceux à qui Fon accorde la finesse du goût ,. aont com- 
posés de noblesse, ou d'uo grand nombre de parti- 
culiers aisés qui, vivant de leur fortune, sans pren* 
dre beaucoup de part aux affaires , ont le temps d^ 
raffiner leur goût , par la culture des sciences et des 
arts. 

Tout le monde copviendra que dans chaque p^ys 
les universités sont la source et le principal siège du 
savoir. Dans ces siècles mêmes où les études qui s'y 
faisoient peuvent être traitées de ridicules , toutes 
folles et toutes capables d'égayer qu'elles étoient ^ 
l'Europe n'en avoit pas alors de meilleures, et ceux 
qui donnoient des leçons dans les universités étoient 
plus éclairés ou moins ignorants que leurs conci-* 
toyens. Quoique la grande érudition soitquelque* 
fois accompagnée, dans ceux qui la possèdent ^ 
d'une sorte de roideur à laqudle on a donné le noni 
de pédanterie , et qui fait trouver leurs manières 
bisarres, il n'en est pas moins instant qu'étant ao 
coutumes à l'étiide des grands modèle^ , il^ doivent 
avoir le goût plus correct , et reconnoitre pipa &-* 
cilement les défauts d'un ouvrage où Païueur s'é* 
carte des bonnes règles, qti'on ne peut le supposa 
de ceux que leurs occupations n'ont pas conduits 9, 
former ou corriger leur goût par ces mêmes rè^es^ 
établies sur l'exemple des plus grands génies de tous 
les âges, principalement des anciens. On peut même 
supposer que la conversation des savants doit être 
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avantageuse pour les autres ; que dans les villes oh 
les gens de lettres sont en grand nombre , il se fait 
par eux une eommunication proportionnée de sa* 
voir à tous les ordres , et qu'on doit plus souvent 
compter sur la rencontre d'un homme de^oàt. 

C'est une question assez délicate , de savoir lequel 
est du plus grand avantage pour le progrès de& 
sciences , que les universités , les collèges , et les 
autres établissements qui regardent Fédueation de 
la jeunesse, soient placés dans tes grandes vUles ou 
dans des villages éloignés. Les anciens ex^auples sem« 
blent favoriser l'usage de les placer dans la capi- 
tale, et d^ever sur-tout les jeunes gens de distinct 
tion dans un lieu qui puisse offrir a leur vue les 
scènes auxquelles ils doivent prendre part un jour^ 
lorsqu'ils seront parvenus à jouer leurs différents 
râles dans la vie. a Epaminondas, la dernière anméj» 
)» delaâenne, disoît, entendoit, voyoit , faîsoit les 
}^ mêmes choses que dans l'âge où il avoit eom-^ 
» mencé d'être instruit »« Cette observation , qm 
est d'un excellent juge^^ et relevée d'ailleurs par le 
nom d'un des plus grands caractères de l'antiquité, 
[ doit parottre d'un grand, poids en faveur de Fan-* 

eienne éducation. 

' Mais quand la question que j'ai proposée^ demeu- 

'^ Le président de Montesquieu , en examinant la diffé' 
renée de Tancienne et de la moderne éducation. 
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Teroit indécise, je n'en serois pas moins persuadé 
que l'université de Paris a beaucoup contribué au 
progrès du goût dans cette capitale de la France, et 
beaucoup servi à répandre parmi ses habitants une 
«orte d'exactitude critique; comme d'autre part les 
membres de son université , vivant dans une sigrande 
ville , et dans la société de ceux qui mènent une vie 
plus active , ont continuellement l'occasion de per^ 
fectionner leur politesse, et la connoissance qu'ils 
ont des beaux*arts , dont le véritable empire est la 
capitale d'un royaume. 

- L'université de Paris est un vaste corps , qui jouît 
des fins grands privilèges. Elle est composée de neuf 
ou dix collèges * , qui participent à tous les droits 
de l'université, et, je crois, d'environ trente autres 
dont les droits et les privilèges ont moins d'étendue. 
Peut- on supposer que des fondations de cette im- 
portance, consacrées à l'avancement des sciences et 
des arts, soient sans force pour ea répandre le 
goût, dans une .ville dont les habitants sont m^és, 
et communiquent sans cesse avec une multitude de 
savants? Figùrons-^nous que nos différents collège 
d'Oxford et de Cambridge ayent été fondés dans 
Londres : peut-on croire qu'ils n'eussent pas eu la 
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* Le tradacteur ne réforme rien à cette exposition , pour 
faire connoître ce que les étiangers pensent de nos éta^ 
Missemenls. 
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plus puissante influence pour y répandre le savdk" 
et le goût , et que la seule conversation de tant de 
savants, dont ils sont composés, n'eût pas produit 
d'excellents effets? 

Paris joint à son univei^té plusieurs espèces de 
sociétés ou d^cadémies, dont l'objet unique est de 
perfectionner le goût. L'académie Françoise ^ pour 
le progrès de l'éloquence et de la poésie ; l'académie 
royale des inscriptions et des beUes^lettres , établie 
en i663, pour encourager la culture des belles* 
lettres, pour l'explication des anciens monuments, 
pour transmettre à la postérité les événements re- 
marquables delà monarchie, par des médailles, des 
inscriptions, etc. ; l'académie royale de peinture et 
de sculpture, sous la conduite d'un directeur nommé 
par le roi, d'un chancelier, de quatre recteurs, dont 
Pun préside à chaque quartier, et de douze profesr 
seurs, chacun exerçant pendant un mois à son tour, 
dirigeant les étndes des jeunes élèves, leur propo- 
sant des modèles , et corrigeant leurs dessins. 

Si depuis le ndéme temps il s'étoit formé à Lon** 
dres une académie de ce genre , la capitale d'A»-^ 
gleterre seroit aujourd'hui le siège des arts, comme 
elle csit celui de la liberté ; les peintures que nous 
avons pris soin d'exposer,^ à l'exemple des François, 
font déjà comprendre ce que vingt années de cul- 
ture et de progrès nous promettent. Quelques-uns 
de nos dessins, de nos paysages, et même de nos 
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tableaux faisu>riqiie& , ont âéomxfén du génie fei éê 
rexéèution : ks prix proposés k iu>s artistes doiveni 
(sxciter Pémulatioii , qui jusqu'à-présent est ce qui 
manque aux Anglois, pour thriller dans tpus lesarts^ 
Une heureuse expérience fera bientôt voir que le | 

génie ne leur est pas étranger , que la liberté est fii^ 
vorabJ^ au gpût, et que si noos n'avons pas enocAé 
dans les beaux-arts /comme <fens les sciences pror 
fondes, la lenteur de nos progrès est venue, ou de ' 
quelque circonstance accidentelle', ou de quelque 
pbstacle facile a lever* Q^^ f^ devons-nous pas atr 
tendre sous le régné d'un jewie monarque , distingué 
lui-même par son goût pour les beau«-*ans, qui eat 
fnonté sur l^ trône dans un temps oh le génie àb 
ses sujets prendre même tout , et n'a besoin que di 
$a protection royale pour cgirTainGre l'univereqae, 
daoi un pays libre , tous les arts peuvent être poi>*- 
tés à leur p^fectioû? Maisncms ne faisons qû'iis|^ii«sr 
<pncore h cet beureux sort , et je ii^ continuerai 
pas nM>ins d^^xpj^qner pourquoi acis voisios y sont 
plus ^ôt anivés. 

• Avec 1^ tro^ oâèbtw académies que f ai nonfîr 
mées, ils ontsfusdi celle d'architecture , où Piniimc-: 
tÎ9n est gratuite et soutenue par des prix r|ui se^ di^r 
triiyuent annueUement, pour exciter rémulation d^^ 
étudiants: ' > 

Quedirai^îe de lUtablissensent d'une nouvelle so^ 
j^éié francise, pQur l'ençoUrag^ment général de§ 



BXfs^ de»4maoii&etiirés% et du.commercej? Cest 
BTec.la plaa grande «atisfactiop que nous en obser- 
vons déjà les eflfets, son-séulemeni daps un grand 
noi9l9*e de bons ouvrages où l'agricultiure est ré^ 
dnite en science , et (jui vont en hâter les progrès ; 
mab dans une infinité d'heureuses découvertes ^ de 
•ouvdles méthodes ^pà ne regardent pas . moinsila 
partie dk Méganee.et de Fomement^ o'est-à-dire , 
^ art^*libéraux, que 'celle des mécaniques et des 
^éeessités de la vie. 

Une différence dea pins remarquables entre la 
capitale de France et la nôtre, c'est que la première 
Ml abondamment pourvue de grandes bîbtiothèques 
itubKques, dont l'accès est toujours Khre, et qui 
9pn% acQompàgdées d'une nombreitle coU^tîon de 
jpeinmaesy de sculptives, de graHrures, et de toutes 
aortes deicuriositiésid^ la bature^ou des arts, tré^ra 
toujpufsouveria^ejLqiudonnent^u^t jeunesBrançoia 
foeoasion de obmic^îire .leur géaîe ;. tandb que dans 
les autres paysy4m la plus grande pariiedeshabltaots 
sont privés de ces nobles spectacles ,« ceux queJ^ 
Baturé a partagée de (]pidque9 tal^Qto^ u'oht jau^iîs 
lerfi^uvoir delesdécôttvrir, ni la moÂudve ^bccaston 
dVsn être avertis, du<-moins.par le^seéciment. Yoiis 
0Mif>renefli aisément^. Monsieur^ que d^ns nocre 
grande viUe de Londres, il doit se trouver quantité 
de jéuMa gens qm , vo7aot.un€MCiûSee^Qn de beaux 
oavfagea, sentiraient que ia nature Jies a rjeodu».^ 
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pjFopres aux- mêmes arts , et peut-être déviendroient 
eux-m<êaies de fameux antistes ; mais ^qui n'ayant 
pas cette heureuse occasion , passent leur tie dans 
l'obscurité sans être tentes de' mettre au jour de§ 
talents dont ils sont réellement «partagés, et qui 
feroîent , avec un peu de culture y *l'omem^it du 
monde et l'honneur de leur patrie. Il est yrai que 
les circonstances deviennent plus favorables, et 
que ce qui manque à notre capitale; pour être aussi 
{><die qu'elle est grande et riche , s'y rassemblera 
vraisemblablement par degrés. Notre Muséum 
l'emporte déjà sut tout ce qp'on voit du même 
genre à Paris ; il est digne de la grandeur et de 
l'opulence ' de Londres ; il ne peut manquer de 
s'accroître et de s'embellir par les nouveaux dons 
des savants et des curieux ; le pian en est étendu , et 
les règlements très-sagea; -l'homme d'étude j peut 
lire , et le -philosophe y peut observer les produc* 
tions de la nature : mais , outre qu'il est encore 
Tunique établissement de ce genre , n'est<-il pas k 
eraindre qu'un excès d'égards pour l'ordre et la 
propreté n'en rende l'accès trop difficile au puUic»,. 
et ne nous prive par conséquent du prindpal avan^ 
4age qu'on a dû s'y proposer. 

Les Angloisqui ont faitle voyage de Paris, peuvent 
retrouver dans leur mémoire toutes ces belles col- 
lections de peintures qui sont ouvertes à la vue du 
public. Combien n'ont-ils pas. trouvé de jeunes 
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gens à la salle du Louvre , attachés à Texamen de^ 
meilleurs ouvrages de la nation , que chaque peiotre 
présente annuellement, commeaii théàtredu mérite 
mt de là renommée ? Combien n'en ont-ils pas vu au 
|)alais du Luxembourg , admirant la fameuse gale^ 
rie, et cette noble coHectiou de obefe-d'œuvre qui 
se voit dans les autres appartements ? La collection 
de M. lé duc d'Oriéans au Palaîs^Royal , une des 
plus nombreuses et des plus riches ifae je connoisse 
en-deçà des Alpes , n'est pas dérobée de mauvaÎM 
grâce aui yeux du public , ou fermée poQ^ ceux 
qui n'achètent pas, comme à Londres, le plaisir 
4'un tel spectacleà prix d'argent. A certaines heures ^ 
tous ceux que legoàt de l'art y conduit, ont la 
Jiberté d'elaminer les plus célèbres ouvrages des 
différentes écoles; et pour ceux qui veulent se for-* 
mer une idée de tout ce que l'ingénieux art de la 
gravure peut offrir en peintures, en statues, ea 
édifiées, en jardins, etc« , on y montre unem4iom- 
breuse eoUection de dessins et de plans, qu'il ne 
reste rien a désirer à la plus avide curiosité. Outre 
ces collections publiques, quantité d'botels et de 
maisons particulières contiennent quelque chose 
de remarquable , dont l'accès n'est interdit à per* 
flonne. 

Vous sentez^ Monsieur, de quel avantage cettif 
liberté continuelle est pour la nation , et iDombicn 
die sert non-seulement à donner aux vrais génies 
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roccasidn dedëcouviir leurs talents, mais à cultiver 
le goût de ceux qui n'ont pas reçu les mêmes pré^ 
sents du ciel. En accoutumant leurs yeux à voir 
d'excellents ouvrages, ils deviennent juges, à quel-* 
que degré ; ils sont blessés de ce qui n'est pas êbn-^ 
forme à 1^ belle nature; comme l'habitude d'en- 
tendre une bonne musique donne à ceux mêmes 
qui n'ont pas le goût distingué dans ce genre, une 
délicatesse d'oreille pour laquelle tout ce qui manque 
de justesse et d'harmonie est choquant. 

Ajoutez que dans les mêmes lieux on ne manque 
pas de rencontrer d'autres curieux qui, frappés 
aussi des beautés ou des défauts , sont portés , par 
la force naturelle de leur sentiment, à (aire de justes 
observations , et servent ainsi à former le jugement 
et le goût d'autrui , pendant qu'ils tirent le même 
avantage des réflexions de ceux qui les environnent. 

Rien ne cause plus d'étonnement aux étrangers , 
qui viennent à Londres, que la rareté des collée* 
lions publiques dans une si grande ville , et la diffi- 
culté , la dépense, dans lesquelles il faut s'engager , 
pour se procurer la vue de ce qui mérite celte 
curiosité chez les grands. Quelle immense quantité 
d'argent nos seigneurs n'onl-ils pas employée à faire 
acheter des tableaux et des statues, trésors qui sont 
demeurés ensevelis dans leurs maisons , et devenus 
inutiles au progrès du goût? S'ils avoient été plus 
exposés à la vue dû public , peut-être auroient-ils 
changé le goût de notre nation , ou servi du-moins 
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à la garantir d'être si souvent trompée dans ces mat* 
cbés, 

A-la-yérité, un seigneur du plus haut rang vient 
d'ouvrir la voie par un généreux exemple, en accor- 
da4ll'entrée d'un salon de son hôtel, qui contient 
une collection de modèles de statues antiques , et la 
permission de copier ces précieux restes de l'art 
antique; si cette noble idée avoit des inûtatem^ , les 
amateurs des beaux-arts devroient jion-seulement 
leur admiration à l'illustre duc *y mais leur plus 
ardente reconnoissance , pour avoir appris à sa 
nation à traiter généreusement les arts et les artistes. 

Ce tour d^esprit une fois bien répandu , on verroit 
bientôt l'empire du goût et de l'élégance établi dans 
la Grande-Bretagne, comme celui du savoir solide 
et de la profonde philosophie. En vain nous ob- 
jectera - 1 - on le climat. Anvers et Londres sont 
au même degré de latitude septentrionale. Où 
Aubens el Yan Dyck sont-ils nés? Quand nous 
accordmons que le climat d'Angleterre est moins 
favorable que celid de quelques autres pays, Londres 
n'a -t- il pas un autre avantage qui compense assez^ 
ceux qui lui manquent, celui d'être la capitale d'un 
gouvernement libre? Mais les réflexions, qui me 
naissent à l'esprit, sur l'influence que la liberté a 
naturellement sur le goût, m'ouvrent un trop vaste 
champ pour faire la conclusion d'une lettre. 

* M. le duc de Richemond* 
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Z/& l Influence xque la Liberté a sur le GoÛi. . 

. V o u s m^ paiioMMz ^ Montfieilr , ccmyatincu paf*:mft 
40roière4!^ttr;e , qu0. les cûrconstaocdspar lescj^oUai 
19 vou^ a), ^njit JoJ^Rvei' qui^ Paii» est 4isdiigu^ d^ 
JbQodr€s^:C0l34dénte9 du-ooicJMto d|gk «i&té d(Mi$.#lle# 
j^«ttve«M90i4fy;pur.l^b6U«Mi^ttr^.etle goùt,>0ii^ 
ISivprablesàçeMf^capiud^dt 1a f^rance-Ma pyjiKHjip 
ftit d'/3xa|iWiK)r atty^ 

croire que les différents degrés de liberté dont jeitiàr 
sent les deun nations , ayent aussi snr ces d^fum 
poinl$.. . . 

J^giçipre^ a OU v.ient ropii^iQ]; assez (^ûiDintù)^,^^ 
les plus^^cfat#2}ru de g^^^f^^^ dansl^^^ts 
libres, et ^onii^ÎAspirésipaffv son active iâflvMlttb^j 
iliais qiie iii^nstesse et te rai&éitient du gofit s0 
jLrauTenl plus généralement dans les nations oiUU 
goUTernemenl; e^t.ab^olu. ... 

La premiève-dé ee» deus observations est d^tmei 
vérité que' je l'ecomibis ; Fftistoire dcf chaque siècle , 
les monuments des réj^ons libres, toutçoa£brme que 
la liberté ne^marche pa» sans avoir à sa suite tout c% 
qu'il y a de grand,. de |)2ithétique et d'ingénieuic. 

Prcvost. Joute XXXI F. IQ 



La seconde idée me paroit fausse , et je crob qu'on 
peut en prouver aussi la fausseté par l'histoire, au-^ 
tant que par sa propre naturç^ ^les mêmes monu- 
ments sont téffloids qitedsm^leîcôf tt^e de la liberté , 
on peut aussi compter l'élégance naturelle , la sévère 
justesse de goût, là verîié simple et isans afiècta- 
lion. . . 

' Pope mém^ay 'qtii fi'esVpas itio^^ elstitilÉable par 
«on jugelnenlt qùé pât^^ti gétâè poétique, si^mblè 
ciéddté 5 quokjtié^taè (%ttteii^,'^ôti^ l'èpfinîèn qti'un 
goy^èi^neiàe»! àl^é^éM; j[jlas fevotiibIé>aii ptogtik 

^^^mû^ VMàMtêUrld fjrièiqai^^éibi'feptémklà iâ 
teaiiche dM béimt^^éW^^ lorsqa'ib 'fiu^âlt baûtné 
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But soon hy impidus armsjrom Laiium chas'd, 
Theirancient bounds the banish'd muses pass'd; 
* itKence arts o'eriM the àorthern ^àHd iûi^àncé , 
' SUtd^Uit ktmmiJkittrUs^dmosrif^jfMiice: 
; p'SImrûbss anêttion'y èowHêosetve, ûb^ysf 
„ . JM B<diem$*aêiU. m right ofHwus» syi^0ys\ 

* Mais bientôt Vltêke en feir éé Cotràii ^ti ' ' ' 

' Moins esclave | qu^i^ du ^ouyoii; y^pop^Ç^^i^u^ » 
fie François remporta le prix de la critique; 
^' âônvléjoù^â^isf^èfteMefÀli^èirté. 

• . Touîoors %.daos ses leçons , d*accord avec Hocace . 
iSe rendit la terrer et ramonr dtf Parnasie. 
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L^aii^^rlté dHin anesi grafld aom qaè celui de 
Pc^e, nërite beaàooup ^égàPà^i mais dlene m'eti 
iflupMe'.paiot joécjti^! nid^ &ir^ croire àvM^hétMnt 

ici, c^2^ jrxa'Mfi^:;»!^^ di^'ii^ pour êéMï^; ^j/èèSà^ 
•enè mieux mêx réglée ^ qUë <5ëtit <^ âtfùt xié^'^us 
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'L'opioioû i|a« la filMUedu g66t et fê/^iité 
tQB»<|dos ràkÏTiées «('.ftilAV'éè pl«6 l^riiMdèf-p^rêi 

igtfneoiaiiiibpe, setobld' tirer W iièSsBëiicë iéféttid 
dbserysMon partiale -sift-réliM dii goût dàlW hi ioOi- 
BMrdneirançoîfe de -O^k-dârdiéfs; téUà^,' «lîiùi^-oé 
quîoo'nt amver 'daa«'Sdii)tetoi4(}ti'0clav^ JlLt^lListë 
•élfht vâida m«$tl«'â9<« Kl>ër«é ^'<âéMèèllë'ad 
BM»*^. Maiktiad^fif» '6^ qttW lé SîèUlë if Àtt&f^é 
etic€^uiiidei!lloÙidXI¥>Dt«À'iWèbt de Mré ét^t^/kNéH 
màfitidteiirlw'fattUàkS'dtt'tkôbrélè, jé^ iïiis |>«^iiàd< 
«jpifoa ]i«ai4ta1}ii^,'io«iii^e>bili<lfiiiJdle^iâei'iil{t)«^ 
^■^y«ii!]ri'a'>M(fc 'd4' fa^it' iiâ 'fe ■ j^At/'MdAâëlé 
génie, ne soit en proportion ave<5"iti KfiénrVej'i 
moink <}u»il'tl)#âe(^ dereetléêqbi' ^étà^'nHiix 
cofbbMtdâ pitr-des <iin:bii4i^' W dtjjr 'âifefilléîi^ 

^baéit^^iék ^r piusi^^ ^iâtiV^aàm mm;k(ii 

aVëih dUiSf Se^^âeîs'p^ s<SËVV^tlsre»'&^ek 
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des plùs>él(^ant^ cQmpoiktioiui en fb^ letjgmri» ; 
dans qu^ temps y comm^nga la/cnkiire: du ^ni 

et <iaaiiftd, ayant çomiia^Boéi jdâolinàr) il oéda iBaui- 
sibleipeat aax. affi^tatlôn^ diiJaux goûdLv. 

Qu'pn jçofi tNOpiine up temps où. Wan^eto' d'une 
monarchie absolue , la plus polie, si l'on veut, i^'on 
puisse f8Qût^)9iirat fiiii^jKmrlauttot d'â^gano« , de 
finesse et^ 4* corirb^û/t^ 40 gsùt ^ qnè ksi dipyeu 
de? ét^t? lîjb(re& cjb lf( fikièoe? Coonotft*ion:tpiel^ 
qu?écrivain ^ né suj^ dVm* moiia|t{ueiiBleoIu , q«f 
ait çb^plt^ ^étr^ijt^ipwt i^-MS liègles dictées paeJe 
bpn se9§ e(.p[§ff la natui!j09 4|li6 eeiix q[ui étOinDt^née 
Uhres j dai^. .ces. diVë^rv^\éW»iT 0« . n'm cennôît 
ppipt; 9n^Vw §9^<# jipi^lQer im{ Q(;j«»96tdéâs 
pç^ miqûiB ^'çn^ up^ s^i, 3lé dcfiitt 

qij^ les eçipereurs rpin^m^erirwt/étatilîdfeur.tpau'» 
Ypir si;^ ï^^raûtes 4e^lAi)it|frt^^ ^jpi pvôteidbpvMis 
J6.pi^4%li#ég|p^,fV^f^ 

leriips^çelui de ;/:ia|JWs^Yfii>ta:opp^jjiie[iré-, 

^p'^V^f lîP?.^ p^^'fi?Â6^ Jft^wî*^:*^. àpMie^^ 

incontestable des ouvrages du siècle d'^^lV^ugu^^-^t 
^u'autaijit , , que ^'aurai prouvé .qn^e o^ : isgmipes 
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r^evftbles des nobles compositions de ee siècle y 
non à Pinfllience du pouvoir suprême , * maîis à celle 
delà liberté, qui, malheureusement pdùrlëmonde 
et pour le vrai goût, fut renversée par Auguste, et 
qui avoît rendu Rome le siège du génie et de l'élé- 
gance, avant que la fortune Peut élevé à Pèmpire, 
e'est"4-dire , avant qu'il eût réuni dans lui seul cett6 
var^lé de pouvoir divisé entre les (fifférents ordres 
du peuple romain. 

' Je ne prétends pas que seule , et tout-d'un-coup^ 
la Kberté soit capaMe de raffiner le génie et le gdùt 
d^ hommes; un si grand eSet demande le concours 
de plusieurs autres circonstances ; mais la cause ani-- 
mante est la liberté ; et de sa privation totale , on 
yerroit suitre bientôt Fextinction de toute étincelle 
de génie et dé goût. Une nation peut être libre, et 
i^en être pas moins rude on moins impolie, dans 
son goût et dans ses manières; mais un peuple d'es- 
claves doit, ou manquer absolument de goût, ou 
n'avoir qu'un goût faux et dépravé. Les Romains 
conservèrent long-temps uhe rudesse def caractère, 
qui leur faisoit mépriser le raffinement et Félégance. 
Leurs premiers essais de composition , coâame ceux 
de tout autre peuple, dont la domination et Fau<* 
torité commencent k s'étendre dans le miohdè . à 
mesure que ses loix se forment et que son gouver* 
nemet se fortifie, forent grossiers et barbares, et 
leurs premières productions dans les arts^ ^al^ 



meat-ëloigiiées des bonnes règles. ]i|[aîf^lûrK|ue leur 
coostitution fîit plûaemeai ^t^ie, lorsque l'éki-* 
qq^epcç jr iî^t en ho^jqeur » lpn;qi|e )a 6ère Conb^age 
f\ le JBapode entier ûét^ept ^^vanA l'^ig^e itHimoet 
lorsque les gouver^ieuyi^dfs.é^ts couqv^ app^r^* 
tèrent à Ç-ome d'îiismef)^^,V^ors^ el que les^fr- 
milles, ékvées à l'ppiflgviçe., devi^rc^nt cs^^les, 
Don-seulefoent de cultiyfr, nliais d'eninielr jpgr le» 
récompenses tout oe qu'elles coqnoissoi^t d'élé-^ 
gaitf et d'exquis; eo^^ quapd leB Musas eurent 
abandonné la Grèce, qu^ oess^ d'être te. siège df h 
liberté, alors les RQpajips,^ sousila direoûoo de» 
savants qiii l^éc vinr^ent de^seue régiqr^^^ çop>açi|ear;^ 
cè^euf à recl^erc^er les élç^noes dagqjtHyà chérir 
les afi^ à.pqlir et r^t^çr r^çie^pae ru^essç de leur 
style et 4^ Iwr^ çtiaR^^es, . i 

On o^ecteroit eu y 2hq conlire llieareuseioftufmQe 

r • » 

de h libert^ , que les JElpi^ains , et.ses attires peuple» 
libres, fiii:^t Içng*- tenpp%, in^pqli^. .Combien de 
çau^. Ignorées au.oopupçs peuvent; rfiar^tei* les 

prpgç^^ 4^ ^'4^gf^¥î^ .^ ^ ^i*^? J^ Spartiates 
n,'étpien^ p^ ^loins Kbre^ qu^ le^ At{)éni^i)^ ; jOdais 
coni^Q^ le tour d'esprit particulier du l^^shuteur 
jdjX pH 4^çr^t^ p^rmi lesi pr^idieçsi ^Qute espèce de 
.^affiafiTOffï V«J ^W çbW te* *»Jrçs topt ce qui parois- 
spît>g4flieu3^ j^t polî,î4wH a^.pQ^t^air!f d^i» h 
P^§^îi^^^V%ii»!W»cliiÇ«?%de ÇjçsdwîP^ples, 
ppw le wyoir ^h poft^«sei ^Wt^pftfrft-feit dîii^ 



DB MiSJSTOR. 295 

rénts. lia ruaticilé des anciens Romains ne prouvé 
rien contre 9ioi. Mai» â Ton observe combien Tin-^ 
tervalle fut ooiirt entre Ja ruine 'de leur goàl et 1» 
perte deiiear lib^té, et si Ton fait réCleiion ijué le 
despotisme de leurs empereurs arréu soudainement 
le oours du progrès par deè obstacles peu naturel», 
on serapleiiieinent conva«Q0U,qu6 le pouvoir ttrbi-^ 
(faire n'est pas moins funeste aux aits libéraux^ qn^ 
la liberté leur est Êivorabie*' ;! 1^ 

. Je n'avance rien qui ne se' confirme par le$ flvÀ 
graves autorkës. On trouve dans Forateur romain 
un passage digne de remarque; 6n parle de MarQ 
Caton. Il confesse, après avoir relevé par de grands 
éloges ses talents pour Féloquencè, que son style 
étoit uni peu suranné, et qu'il efnpioyoit quelques 
termes barbares ^ car, aiîouteHhii , m tel étoit l'usage 
» de ces temps ^ )). Ensuite, reconnoîssant qu'il 
maliquoit de politesse, il en donne pour raison , 
€C que, par rapport k son propre temps, Catoh 
» étoit si vieux ^ , qu'il ne restoit- aucun oiM*dgè 
10 pltfs ancnen qne lui qui méritât d'être lu >.- Ca- 



' Aiitiquior çst eju9 seriju^ , ^% ^papd^uo li9rn|4ita%9 
verbae ; ità enim tiim loquebantor. De clans Oratoribàs* 

* Nec verè ignoto , nondûm esse satis politnm hune 
oratDsem*. »* • q«îppi «àn^ ità sîi ad nofltmnir leasporom 
«ttidstaL 9#tw, éi iqJiuat driya iiii^ael digoum qaidem 
lectione , ^aad AS amâ^pann fèidi ^ ^ 
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U>n néanmoins ^ comme an nous l'apprend dans le 
métpe dialogue, n'éioit mort <^'à quatre^viugl-^ 
VroUsois, avàmque Gcéron fût ctsmnl '«'^ 
' : n paroîi doao évident, par ie témpîgDâge des 
p^^ei^rs juge$, les plus éloquenls des ftbmains 
mênçies, que ;le ^ style et le ^ût du pays demea-* 
rèrwi^fort loog^l^i^P^'râdes et peu poCs. Ami& et 
g^erp^rs^ vivant sans cesse au mUieii des armes ^ 
'^u livrés au soin de fixait leurs loix et de forme» 
l^jlr gduvernemisnt., le t^mps leur manquoit pour 
^'appliquer, aux recherches de T^égance. et da 
g^iil;.^* Ce ne fut * qu'après Fétablissemoit de leur 
république, lorsqu'ils, eurent subjugué les ennemid 
di3at leur ville étoit environnée , et qu'ayant hnmi^ 
Jié leurs plus fîens* rivaux, ils se virent délivrés à& 
toul^ 9ort9S d'^ai'ovss, que,. dans la tranquillité 
jflu repos, ils eomipaencèareat à tourner leur atten->- 
^n vers les objeta du goût, et qu'ils firent leur 
éiu^e non-^seiiileEaeat de peaser juste, mais de par^ 
j^r.^.d'éorire élegs^mment* > 
, ^upç^ravHnt, et* tmidi^ qu!i]$ «e pensèrenl. qu'a 
former leur constitution ou qu'à réduire successif- 
vement chaque état d'Italie sous le joug de Rome^ 
on doit supposer que leur éloquence étoit conve^ 



.^ Çii^ iDArtamestaïuiisLXXXIII, antèmconsulenui 
* *lteo enim in coiislRlaeiiti}>as repuUîcam, «ec iAbdOb 
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tsMe k là radeste de leur langage, capable d'émou" 
voir un peuple- brave , mais grossier. Nous savons 
qae tel ëtoit précisément leur ancien état, et que 
plusieurs deleurs citoyens acqtdrent beaucoup d'au, 
torité parleurs harangues ; mais elles n'auroieiit pas 
cbftnbé leurs oreilles dans un siècle plus poli : c'é- 
f^un gepre 'Simple de«rhétorique, tel que cd^ui 
de L, Cassius , ^qui se fit (k>n6idérer, non par son^ 
âoqùence ^ , mais par ses harangues néanmoins. 
Cyétoit le caraêlère de Pohrteur et ce qu'il disoit 
BéeHenieqty noi^ sa: manière de le dire , qui faisoient 
kmprptwion sur l^amè honnête et martiale des ftô^ 
aiiains , daâs ces temps de parfaite intégrité. 
. Mttisil est certain qu'ik s'attachèrent fort tard & 
l'éléga&ce ' du style et de la composition; nous 
voyons «usai que, dès quils tournèrent la forcée de 
blilr génie de ce côté -là, cet esprit altier, nourri 
par la Kberté , rendu mâle et hardi par son indé-* 
pen^noe'et par l'importante part qu'il avoit prise 
aux grandes affaires de l'état, se trouva capable de 
faire d'aussi rapides progrès dans l'éloquence et 
dans les beaux^^nns., qu'il en avoit fait auparavant 
dans la • conquête du monde. Le mattre de Félo- 
quence romaine, dans le même dialogue où nous 
apprenons de lui qu'avant le temps de Caton, l'an- 
cienne Rome n'avoit pas eu d'écrivain qui méritât 



* M oltiÉi potuii, wm eloq«eiitià, seâJâcendç taaiea. /J. 



d'être lu, nous dit que la iaugiie latîa^ é¥^ (Hirte^ 
nue à sa pleine maturité t 6t Pélq^^aepoe rotyiaiiieà 
sa perfection .d$^q^ la pc|rsoane.de JL. Crassus, qui 
s^étoit fait conDoUfe pour nu hompie de la phia 
prpfonde habilefié^ et pour un omteiir aecompli) 
dans une harangue, acjLcnirée de tdu^ les. bons joges, 
qu'il .avoit prono^ic^ à l'4gedé treiite-rquatre ane^ 
l'annéi^dçlaps^i^pcedeCiîeéron U 
. Ainsi^ près d'un sièqle avant V^xMentt de dctf 
rqn j pendant^ que la, U^;>erté régpoil: à Rome, left 
progrès de l'éloquencd iie cessèrent pas juaqu^ sa 
perfection, qui fut.co<^milA^:dtQS'Ja.]Qier8oiiM 
de ce grand homme ; et la mési^ liaobe t^hm&iqut 
qui sépara la (été du .^sorps, donna le eotip &tàl à 
la liberté et à Féloqijieace romaine, on, dans d^n-é 
très termes employés à Fhonneur de Caton par Sér 
nèque : ce Des l^ens qu'il étoit impossidbl^ de sépan 
^> Ter, périrenf , çt firent éteint$ ^lawJble ^. ^t 
Depuis ce mti^me^t , l'^rt oratoire tomba de sa per-* 
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\i Ji(9C Gr^ssj cùai ^fUt^oralî^ est r ^iitiataMipè legins 
çç^^ sçic^, q})f|jQi)r. ef tF%fS9ta tvut| bab^t api^qs., Wi-r 
demgup annis n^ih^ aetaU praestabat. Hie e.nijQ|i çodlsuU- 
bili^.eam leg^ih 3aasit , guibns nati sumi^ ; qaod idcircô 
posUl ^ tit , clicendi latine prima mataritas in quâ œtate 
f?xtitnsét,'pGfs^iiotari, et ut intelUgentai^ jW ad sum-^ 
IQiiin penè esse perdactnm. Ibid. 

. '^ .Siflaalqafi «nânata sont qaie bcCm esratd|vlii. 
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{ci6lk>D, et devint, par degréB ^eosiblds, i^u:iç» op-^ 
posé à la nature, et tout^à-r&it étranger ^u chaste 
modèle de la vraie et naïve éloquence des jours d« 
b liberté. 

Que Féloquence. romaine ait eu la plu^ puissante 
ioflaence pour le progrès du bon goftt, sur tout 
iaitr0 point , c'est ee qui ne peut être mis en ques^ 
tion. L'étude de ce grand art a toujours passé, dans 
1-Mprit des mfôlleuirs juges , pour Uée naturelleinent 
9v.ec tout oe qu'on conuoit de grameui; at d'éléT 
gaat 9 ou de propre à perfectionner ou embellir les 
fiiculfi^ de l'esprit humain. Dans tous les pays oit 
l^oquenee est une qualité, nécesseire pour oeui 
qui ^attendent à tenir un rang dans l'état, ou éur 
•moins à se distinguer entre leurs concitoyens^ on 
peut raisonnablement supposer qu'à mesure qu'elle 
iaiit des progrès y Je goût général de la, nation dcùt 
iStriB piîrgé , et son génie préparé à întrotihûre d'esr 
clients ouvrages en tout genre , quand lutteur 
Itioin du peuple secà touroée i l'étude des beami^ 
arts, 

Mais outre. r^caciti naturdUe de eette per&ot- 
tion d'éloquence où les Romaina étaient < psa^cnlls 
dans leurs jours de liberté, on peutnomober d'aur 
très circonstànpest qui contribuèrent à perfeeiion^^ 
per le jfp^i de Rome^ qt par consé q M^nt à former 
ces im^iortekéfi^iy^qu^ %^^ 
nier âge de 1». répubUqu<|. > . . :, 



\ 
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La oonqnéte de la Grèce oSrk^aux R6àiaiiQ& des 
scènea fort différentes de toutes celles qu'ils aToient 
vues dans cette multitude de rëgioils déjà subfo* 
guées par leur valeur. En leur ouvrant la commii-- 
nication^ et les familiarisant avec la ph^is ingénieuse 
et la plus él^(ante nation qui ait jamais eiisié y die 
doit avoir beaucoup servi i. former leur gétiie, et 
sans doute à leur inspirer toutes les finesses du goût. 
Les Romains les plus éclairés ne iàisoient pas diffi- 
culté de le reconnoitre euic-mêmes , et nous en trou- 
vons diverses preuves dans presque tons leurs ou- 
vrages. C'est des Grecs, dit le grand liistai^ de 
Rome, qtte no«8«>nt venus quantité d'arts qui ser- 
vent à perfectiomier le oorps et Fésprit ^. 

Avant là première guerre de Macédoine , les Ro- > 
^ains avoient peu de communication avec les'Grecs. 
Il est vrai qU' environ vingt aas auparavant, leurs 
embassaféeuri âipbieat para pour la première fois 
dans Its.prsicipales villes de la Grrèce, et a'étoient 
ligués contre' Philippe en qua^Été d'auxâiaires des 
iËtoliens, dans une guerre qui dura plus de dix 
ras , (^t qui précéda immédiatement celle de Macé- 
doine ; mais dqmis la fin de cette dermére guerre, 
c'est-à-dire, eUvirou quatre-vingt-dii ans avant la 
nmasiamce do Cicéron, et quatre après la seconde 

• « 

* Multas artes ad animoroni corporomqae cnllnm aobù 
omnium gens invei;|r* 7V^**£<V. 
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gderrepwâcpie^ le commerce des Rom^ims' devint 
plus fi^qu^nt' sivec' la» Grecs; ik voyagerai às^û 
le^^ pays, Us ë^^pdireni les scâenoes et les arts sous 
4e9 l!Ml|re4 ^f^^* l^i^' suites de la même gqerre 
dotaoèi'eut occasidii à plusieurs ambassades de la» 
IfsK^édoipe el d'wtres état» de la^Grècse à. Rome; 
ft la conduite. du. général romain ^ après avoir.ter- 
rassé Philippe , #§mble 9 voir été la plus propre 
^'onp;ii§se;imagjmer à se coucilier les Grecs^ à 
leur faire pf endfvd. ul)e ^f^çrabl^, qpioiou des Ro-* 
mai^s^et souhaiter d'entretenir avec euA.M!ie pQr-^ 
respondapœd'^Huiû^i'IIinabta, au sénat, pour ob- 
t0i|ir <|ae.la libj^rtéfùt rendue à leur vUle, et ses 
in^agiçes .préva|urept enfin. Aux jeux ssthmiens> 
^m jjtjà^ fçri'no^l^euse assemblée^ loii toute la,- 
QvèRe < iiiquiète de 9Qt sort , s^tte^oH ce qv^e Hon^e. 
90 9,vç^, décodé» le généi^l, en..so|i propre nom, 
«P.4i99;:duift^t et du peuple Rcuamn, ordonna 
^Iinf!le:hpilhwr d'4U!e SJ^e» ^ avjeç^ ha pmaoà^n d^ 
i(|jri;e.H}}iyaa^leui#iproiirei'loix et<louts in^titotibn^^ 
fàt f^nyK>iU)é à^tom^ fcft'villQS d^sla Grècei.qui 
ai^oîfôut:^ sowwies i( la dofnîniiûoii.de^^TOÎs dct 
Macédoine^. Yo}fà }v*eft, Monsi^m:^ ç^IpasMge 
^ffi^ hfipA gra«4.pM^^ui trentte^lo^èlft^^rre 
de Tite-Live, dans les^ charmantes e.xpressions de 



> ; ^ lilvenoBY imo^lin^V si^îs kpèi|s^ esie îubes Ooria^ 
ibâ^yt^alc . 
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Phisiorien; vous Verrea «teo qâëktMo^ra de 
joie les OreiCft eAteddirem pi*ôelattMr lès lôhèrs noms 
de liberté et <¥iiidépètidiiriM;; itv«ë qnds t^odrë^ 
embrassMiéOts Us fa^Krmt A%t0ùS& le '^éiKéràl ; 
quels éto^M ils ^rodîgttireni k hoc'^étiétùmé des 
Romaitis; €ft vous doneevï^ctt ftleilétimit oôtnhîea 
eette ocèisioa fut heureuse piûlulr PétaMisseuient 
d'un commeree intime et d'uuè ëinilié nmtaeUe. 

Ijes habilants d^ItiJie^ qui-firéiit le voyage dé 
Grèce pour eetie expëdhitAi V dtaretit acquérir qttel*^ 
que eofttifôlisaiioé dô la laligue études usages grecs , 
sans pBti^ &tm ^tHod ucMlibr^ de tepti6 romains ; 
pris pendifiit hl guéirlre âteb Annibal , et veadU!< 
pour Pesélavëgé, ^i, devenant libres, apfèsavoi)K 
été retënus^dat» diflfêreiite» ]^i(ni(â de la Orèfce, et 
retouroajit à tlottfe âvée Ftàmicuitis , ne i^reM 
imauquer.de r^^tthdre pai'my ledrs concitoyens et 
la langue ff^WÊfbSé et le godt éeé ^Mgânces de 1* 
Grèce, iiiComi«<ea îmqii^diWs'^n Italie; IXailiédM, 
1er tfjbtupbe dia e^nsal flit onié &ùb% mvdtitudë dé 
é8(ptj£^ et d'ébgès d'dtr b^At iMii^^,' qui", p^dàtii 
kkr i^siéabcëà'Rf^é, idd^i»^»ain[h^ âeûâiàs( le 
goàa en topQ&vaMÉ^deleiii' pairie; •' * 

t • t ; • ' 

t , t ■ i t • . -^ . il I». .iJ •./ «,yt«» . •• •• v>«i .' 

■ — ^^^ ''Il ^— — ^■^MM — » I II I — A— 1^1^— ■w»^ka,^^^ii^i— — fc— ^^ 

" ^ Ante CTffrtSS mnltî noMes càpifri ôfisSlésqoêV tafSr 
«pKnrDemétniisiegis FUti^pii filivfélBilfvt iA^Henés \ Ifs- 
badis tyranni , filias , LaoedaaMiiias. TU.*Liy.tJ^^^ 



yée fut S&(At })ar Paiil Emile , les Romains eurent 
des occasions pîlis favorables encore de tirçr de 
bôiiVeaui fruits du commerce de la Grèce. Emile; 
dans le cortëge de son triomphe , fut accompagné 
ide quantité d^ingénieux Grecs. C^étoit vraisembla- 
Blement cette troupe de citoyens distingués / qui^ 
Àur Packii^tiotl de quelques vils^ défateurs et traîtres 
A' lléttr ' patrie , étoient appelés à Rome ^ pour y 
jdstlfief leur cionduiCè. rausaniâs ^ dans sa relation 
'<érAcbafi(ë,'fàlt ifiaonter leiir nombre a plus dé mille; 
et VàA j comptdit le fameut histdrîeii PolyBé avec 
Lycorlas^ ion père,' préteiir dés A^l^éens, dignes 
Ton d^Fautreiét dé Pamitié' dû vertueux FÉiilopoé^ 
men. ' Bôùtersi'-t-on que lié tels npmmes n'aient 
eontribùé'béaùCôu'p k ré|)àndre fiarmî les Romains 




Im dies pkfs'gï^àtld^ hommé^ qiië leur république ait 
îamaiè ^fo^iiH^?' ; = '^'"; 

tes!R6ttîftîàd<*aih(^^^ 
àëe,' Mâfùkëtiifik félolif liér dans leur patrie, sans 






rai|iemiileiiiîiibR»:nil9ècQli.l* ' " < • ^ > 

* Scipio , tàm elegans liberalimn stadiomm , Qainisqiu» 
âoctrinœetaactoretadmiratorfmt. ut jPQlytium , Paiiœ^ 
tiumque , prâeceTlés iDgenu viros, domi miutiœqaffeQUtt 
hàbfwnt. Fell. JPai&rc. , lit. u 
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une haute admiration pour Ja Grèc^iyel^^s avoir 
éprouvé beaucoup de changemei|t dans leur goût^ 
par la vue des élégantes production^ d^ cette con- 
trée. Emile, accompagné de Scipiqp ^ SQn.fils, qui 
n'avoit alors que dix-sept ans, s'étoitproçiii;é, aprè$ 
sa victoire , le loisir de parcourir la .Grèce ^ poiir 
visiter les beaux monuments de Ven^citfis^Tt ^ don% 
elle étoit rempUe. Dans cette prc^ena^dj^, commis 
nous l^pprenons de Plutarque-, il ,soulj^g§a le9 pe^r 
pies dUf fardeau des impositions^; il .réforma lemr 
gouvernement, il les combla de biea&it^^ pe qui 
leur fit ^trouver autapt de satisfaction, à le yoÀr ^ 
qu^il piit déplaisir lui-même à epntea^p}çfjgs|beautfi| 
de leur pays. Tite-L^ve .et Plutarq^iç^j^cileni^ du 
transport où le jeta ;p^^culièrem^t far., vue 4^ 
cbeU^d'œuvre de leurs artistes. I^e second. r^cont^ 
qu'en voyant à Ol^mpiç la sutuc de/ftpjiferj; sa« 
admiration s^f ?^rin»f P?r ces, ,célèbr^ i)^ :.<^,Ç» 
j> Jupiter de Phidias, est le vrai Juj^i^rjC^'I^Qiuère »: 
Tit^tiyer^présent^fpi^çp^ 
ressentit :(( Il crut voir ^^dit-^i^J)!^^ 
son âme eil fut émue ^ ». Ces deux récits peuvent 
nottHaire juger weC quéHe extrême* sensibilité ce 
général ropc)aip.Qb3pnf9,f^ej^W9$^)M^H^ 
imiutifs,«et quel fruit iléadttt.i^omilli^yiàretMil 



■ ft r ■-•■ - - ' - -■ — -'I *• u i ,, 

^ Jovëm. velue. ]^rf^Qteib.mtuenB.|4a<^!(lis ai)iff^ QêU 
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Mrt^e , pour raccroissemeut de leurs lumières et de 
leur goût ; car ou peut slmagioer qu'Emile n'éloit 
pas seul j et que plusieurs de ceux qui Taccompa- 
gnoieut , frappés du même spectacle , portèrent à 
Rome et répandirent parmi leurs concitoyens une 
baute opinion du noble et de Félégant génie des 
Grecs. A-la-vériié Tite-live ajoute qu'Emile fit ce 
voyage avec une suite peu nombreuse ' ; mais on 
peut naturellement supposer qu'elle consisioit dans 
les officiers de son armée , les plus distingués par 
l'esprit et le savoir, et les plus capables de fairetl'n- 
tiles remarques pour l'instruction de leur patrie. 

Environ dix ans après le triomphe d'Emile , les 
"^Athéniens envoyèrent à Rome , avec le titre d'am? 
bassadeurSy Carneades, et quelques autres de leurs 
plus grands philosophes. A leur arrivée, toute la 
fleur de la jeunesse romaine s'empressa de les visiter^ 
les entendit avec un plaisir inexprimable, et fut char* 
mée en particulier de l'éloquence de Carneades ^ : 
d'où l'on peut conclure que , dès ce temps, les Ro^ 
mains les plus poUs entendoietit assez -commune^ 
ment là langue grecque. On ne concevroit pas ^u-* 
trement qu'ils eussent pu témoigner tant d'admira^ 
lion pour les discours , ou les oraisons de Carnea- 
des, qui n'employoit que sa langue. Mais depuis 



m0 



' Profectas cnm haod m^giao con^taiu. Iti4» 
* Plutarqne^ vie de Çatoo* , . 

PrcTOst. Tome XXXIK. aO 
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cette mémorable ambassade , il paroit que le génie 
romain tourna tellement à l'étude delà langue grec- 
que, de l'éloquence et de la philosophie, que ces 
trois ol^ets étoient regardés comme des parties es^ 
sentielles d'une éducation libérale , et que tous les 
honnêtes -gens de Rome y presque sans exception, 
sayoient écrire et parler la langue grecque. Ce goût 
fit des progrès si rapides , que le sage Caton même, 
après avoir alarmé le sénat pour les dangereux effets 
de l'éloquence de Carneades et des études grecques, 
ne put résister au charme, et dans sa vieillesse en-- 
treprït d'étudier cette laligue ^ Aussi devint- elle 
plus commune que jamais à Rome, et depuis ce 
temps,' il' pdroît qu'elle fut comme familière da& 
tous les ordres de la république. 
i Pendant la guerre mithridatique , on vit paroître 
à Rome un grand nombre des principaux citoyens 
tf Athènes, chassés du pays de leur naissance- par la 
terreur dès armes. Le commerce de tant de person- 
Dfès de ce mérite , offrit aux Romains de xrouvelles 
facilités pour la culture du goût. Cicérpn s'attacha 
fortement à perfectionner le sien sous de tels maî-^ 
très ^ ; etcomme il avoue Iui«méme l'extrême obliga-^ 



' Questions académ. de Gicér. , liy» a» 

* Eodem tempore , cum princeps acadeittiss philosopho- 
rum Atheniensium optimatibns'^ Mithridkitic0l>eIlo, domo 
profugisset, Romamque venissetr totiim m» yi tradidi... 
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liod quHl enta leurs lumières, on peut raisonnable^ 
tnentcondlurequelesmeilleursécrivainsdesonsiè'cl^ 
tirèrent beaucoup d'utilité de la conversation des 
Grecs, de la lecture de leurs auteurs , et de la vue 
des excellentes productions de leur art. 

Si les habitants de Rome, dans le dernier siècle de 
leur république,. eurent d^troites liaisons avec les 
beaux esprits de la Grèce, ils durent aussi , dans la 
même temps, à cette heureuse communication , les 
ouvrages des excellents hommes qui s'y étoi^nt dis-* 
tingués pendant le plus heureux règne de sa liberté, 
et ces inimitables productions de l'art greô, qui passa 
k Rome , devinrent autant de modèles pour l'étude 
des Romains. . 

Avant le fameux. siège de Syracuse, qui se jEi( 
pendant la seconde guerre punique , ce Rome n'a- 
y> voit jamais vu ni connu aucune espèce de curio** 
7> sites superflues; et dans une ville si fameuse, il 
)> ne se trouvoit pas une rareté , un $eul ouvrage 
» de l'art, qui marquât quelque élégance, et quel- 



«tH«tan«M«***M*i 



0>mmeiitabar dedamitans ( sic enim nunc loquontur ) 
sœpè cùmM. Pisone et cum B. Pompeio , aut cùm aliquo 
quotidiè ; idque facieham multum etiam latine , sêd 
grsecè sœpios , vel quod grseca oratio plura omameQta 
suppeditans cbnsaetiiiidineiii sinxiliter latine dicendi e£Be- 
rebat, vel qpod à grœcis summis doctoribus^ nisi graecè 
dicerem , neqtie corrigi possem , neque doceri. De clar, 
Qraton 
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j> que politesse de génie. Mais après la prise de Sy- 
1» racose, Marcellus, portant à Rome les bdies sta- 
7> tues et les peintures qui ëtoient innombrables 
1» dans cette villes , apprit le premier aux Roau^ins 
)) combien les arts de la Grèce méritoient d'admi- 
» ration et d'estime , et leur inspira du goût pour ces 
» exquises productions dont ils n'avoient jamais eu 
)> d'idëes y>. 

Quand Flaminius eut triomphé de Philippe ^ il 
fit transporter à Rome quantité d'éléganls ouvrages 
de cuivre et de marbre, avec un grand nombre de 
vases merveilleusement gravés : la plupart avoient 
été pris au roi , et quelques-uns aux villes des états 
que le vainqueur a voit /traversés; mais probable-^ 
ment tout étoit Fouvrage des artistes grecs ^. 

Tout le monde sait quelle immense quantité.de 
peintures faisoit l'ornement du fameux triomphe de 
Paul Emile ; sept cent cinquante chariots furent em- 
ployés pour le seul transport. A-peine le jour entier 
suffit aux Romains pour considérer cette brillante 
scène. Dans le même temps, un nombre immense de 
vases, aussi précieux par leur larméetieitrgrandeury 



» ïlutarqne , vie de Marcdltis. 

* Signa eerea et marmorea transtnlit, phira Pliilippo 
adempta , qnam qnœ ex civitatibns ceperat... Vasa anilta 
otkwis generis, caelata pleraqtte , qa»dam exùsitt artis. 

rtr-i*v., /iV. 34. 
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que par la beauté de leur gravure, furent apporté^ 
à Rome, et la première bibliothèque qu'on eût vue 
dans cette ville , fut formée de Uvres qu'Emile per* 
mit à son fils de prendre à Persée ' . Combien de Ro- 
mains ne profitèrent-ils pas de cette facUité de lire? 
L'iniime amitié de Scipion avec Polybe, comme 
cet historien nous l'apprend lui-même, prit nais-r 
sance de la communication établie entre eux par 
l'emprunt de quelques-uns de ces livres que Sdpion 
eut la politesse de lui prêter, et sur lesquels il prit 
beaucoup de plaisir à converser avec un si savant 
homme» 

Environ trente ans après, lorsque le consul M um*<- 
mius prit Corinthe , ont sait de quel nouveau nom,- 
bred'excellents ouvrages grecs Rome fut ornée, par 
les dépouilles de cette élégante ville ; et l'on n'our- 
bliera jamais le fameux trait du consul, qui, faisant 
porter en Italie les tableaux et les statues des plus 
grands maîtres , dit à ceux qu'il chargeoit de cette 
commission, que s'il s'en perdoit quelque&-uns , il 
les oUigeroit d'en fournir d'autres pour les rem- 
placer ^. On soupçonne ici qu'il restoit encore 



* Plutarque , vie d'Emile. 

* Hammins tàm radis fait, ut eapti Gorintho, cùm 
manmonnu artificiam perfectas manibiis tabala ac stataas 
in lialiam portanda, locâret, juberet prœdicè condacei^- 
ùbus si cas pepdidissent novas eos.reddilaro5. VelL Paterc» 
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« 

quelques traces de Panoienne rusticité parmi te& 
Romains , sans quoi on ne pourroit jamais suppo- 
ser que la grossièreté, Fignorance et le défaut de 
goût pussent aller skjoin dans un homme de co 

rang- 
Ces raretés d'incidents étoîent arrivés ayant la nais^ 

sance de Cicéron. Je n'observerai qu'une addition 
considérable qui se fît, environ trente ans après, au 
trésor fittéraire d'Italie, par la bibliothèque d' Apel- 
licon, que Sylla fit apporter d'Athènes; elle conte- 
noit une belle collection délivres, entre lesquels on 
comptoit particulièrement les pièces originales d'A- 
ristote et de Théophraste ' , deux des génies les plus 
capables de bâter les progrès du vrai goût , les plus 
fins critiques et deux des meilleurs écnvains que la 
Grèce eut produits *. 

Cet le esquisse du commerce que les Romains eu- 
rent avec les Grecs, depuis la première guerre de 
Macédoine, jusqu'au temps de Cicéron, ne permet 
pas de douter que tant de favorables circonstances^ 



* Plmarqne, vie de Sylla. 

* Peripatetici autem etiam haec îpsa , quse propria ora- 
tornm putas esse adjomenta atqiie ornàmenta discendiab 
se peti , vincerent oportere^ ac non solom meliora , -sed 
etiam multo plara Anstotelem , Theophrastumque dehis 

•rehus, qaàm omnes docendi magistros scripsisse , ostea- 
.denuit.Z>e Oral., lié, i. 
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n'âyent extrêmement servi à l'établissemeot du bon 
goût dans Rome. 

* Horace observe, et semble observer avec tégfet, 
que le gëûie de ses concitoyens se tourna fort tard 
à Fétude des ouvrages grecs ; mais peut-être com- 
mencèrent-ils dans le temps le plus favorable à-leurs 
progrès , le plus propre à les rendre capables d'ex- 
celler, et de disputer l'honneur de la perfection à 
ieurs charmant^ modèles. Si les Romains eussent 
commencé plus tôt,leurlangageéncoreinformen'eut 
pu les faire parvenir à Fexcellence ; et leur càrac- 
tère, leur génie, trop rudes, trop peu polis,' au- 
roient été moins disposés à goûter Téléganté beauté 
des compositions de la Grèce , et moins propres ù là 
culture des arts. L'expérience n'apprend- elle pâ& 
que la vbie I9 plus juste , pour atteindre » là per- 
fection d'un art ou d'une science, n'est pas de-com- 
mencer trop-tôt à s'y appliquer. L'esprit, inca- 
pable de faire de grands progrès dans une saison pré- 
maturée, n'en conserve que le dégoût du travail*, 
qui lui donne dç l'éloignement, ou moins de disposi- 
V tions k recommencer la même entreprise daïis ua 
temps plus convenable. Ce qui parott vrai à l'égard 
des particuliers, peut l'être aussi pour le.corp&d'une 
société politique. 

c< Le premier objet de Findustrîe des hommes , 
» . est de se procurer les nécessités de la vie ; de 
> pourvoir à leur subsistance , par l'agriculture }^ à 



3l3 .LETTRES 

3> leurs vêtements, par les manufactures d'étoffes ;\à 
7> leursûreté, pardesmurs^àla conservation deleurs 
» biens^à la paisible jouissance des fruits deleur tra* 
Ib vail^pàrdesloix. Aprèsavoirfaitquelquesprogrès 
^> dans tous ces points y et lorsque le bon sens naturel 
y> a fait trouver le moyen de faciliter le travail par 
y> lequel on est parvenu à cûultiplier ses biens au-delà 
3) de ses besoins, l'homme , alors dispensé du travail 
y> corporel, sent naître en lui-mémel-amour delà dis- 
» tinction et le désir d'exceller ; il commence à s'oor 
y> cuper d'améliorations , et de ce qui peut lui faire 
3> joindre le comn^ode au nécessaire : enfin , lés idée$ 
3> humaines s'agrandissent par degrés , le génie et le 
» goût se raffinent, l'élégaiïce et le plaisir font sentir 
y> leurs charmes; les productions des talents supé- 
» rieurs, sont redierchées; l'éloquencié et la poésie 
)) plaisent j les, peintures et les statues forment ua 
» délicieux spectacle ». 

* Je n'ai pu , Monsieur , m'empécber de joindre 

' ■ ' ; . * ' ' ' ' . . .1 I. ■ ■ I ■ 

* Navigia, atque agri culturas, maenia, leges, 
Armai, rias, Testes, et estera de génère horum; ^ 

Fisamaîa, delicias qaoqne TÎtx funditàs otttttés^ 
Carmioa, picturas, et Pédala signa polire , 
Usus et impigr» siikiul experientia mentis , 
Paolât^m docnit mentis ftedetent^m progredientes: 
Sic unum quidqnid panlatim protrahit etas , 
|n médium , ratioque in Inminis eruit oras : 
Namque aliud ex alio clarescfre corde vidimns , 
Axiibus ad snmmmia donec renei'e cacumen. ' \^ 
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îcilcôttètradaction libre dequelquesvcrs cPua poëte 
du génie le plus brillant et le plus original , dont Pou- 
?rage , quoique fait pour exposer un système ab- 
surde , est une preuve immortelle du haut degré de 
perfection auquel la poésie fut portée chez les Ro« 
mains par un personnage mort avant qu'Octave fut 
né , et que Jules César eût été créé dictateur per- 
pétuel. 

II faut être peu versé dans l'histoire des au- 
teurs romains , pour ignorer que leurs plus belles 
productions sont de ceux qui étoient nés dans les 
jours libres de Rome. Je ne veux nommer qu'un 
petit nombre des plus éminents; ceux qui, par l'ac* 
cord de tous les suffrages, ont toujours passé pour 
les plus parfaits et les plus admirables dads leur 
gepre. 

J'ai déjà parlé avec honneur de Lucrèce, le plus 
grand des poètes antiques. Pour suivre l'ordre des 
temps 9 j'aurois dû nommer d'abord Térence, dans 
les ouvrages duquel la belle simplicité de la nature 
se fait admirer avec la plus élégante correction. 
Pendant que les compositions des autres auteurs 
comiques tombent dans l'oubli avec les modes et 
les ridicules des temps pour lesquels ils écrivoient, 
celles de Térence seront admirées aussi long-temps 
que les hommes seront hommes, ou que les grands 
traits du caractère humain ne cesseront pas d'être 
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les mêmes. Il mourut cent dix ans ayaiit la bataillé 
de Ptiarsale. 

Sallttste lliistorieD, et le poète Catulle^ doDtles 
talents sont si bien connus, et si peu contestes, qu'il 
sufRt de les nomnier, étoi^it nés presque dans, le 
même temp&, trente-huit ans avant la même ba- 
taille, et morts avant que la victoire d'Actium eût 
établi l'empire d'Auguste. 

Horace avoit dix-huit ans an temps de la )oar' 
néede Pharsale. Il fut envoyé à Rome par son père, 
dans sa première jeunesse, et reçut la même édu- 
cation que les )eunes gens du premier ordre *. L'i- 
dée qu'il en donne dans les vers qui suivent ceux 
que je cite, fait naturellement supposer qu'il vivoit 
sur un bon pied d'égalité avec la plus noble j^i- 
nesse de Rome; et ce fut dans cette société, sans 
doute, que son cœur s'écfaauffânt , du goût de la li- 
berté, puisa ses principes, qui le firent paroitre. 
au champ de Philippes, entre les partisans de Bru- 
tus, et les amis de la liberté. 

Yirgile, âgé d'environ cinq ans plus qu'Horace^ 
fut probablement élçvé dans les mêmes principes^ 
quoique , étant d'un naturel dou:( e( paisible, il ne 



** Paerum est ausus Romam porlare docendiim 
Artes , quas doceat quÎTis eques atque ^enator. 
Semet prognatoty etc. 
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paroisse pas qtfil eût pris les arme^ contre Octave. 
Tite-Live, il faut l'avouer, composa sa belle his- 
toire pendant le règne d'Auguste , et survécut même 
de quatre ans à cet empereur j mais comme il mou- 
rut dans un âge avancé ', la république peut s'at- 
tribuer l'honneur d'avoir produit et formé ce grand 
historien, puisqu'il devoit être âgé de vingt-huit 
ans, lorsque la victoire d'Actium mit un terme à la 
résistance qu'Octave avoit éprouvée, et l'ioveslit 
pleinement du pouvoir suprême. Malheureusement 
cette partie de son histoire, qui contenoit les nobles 
efforts de la liberté, dans les derniers temps de la 
république, est perdue : mais on peut juger de l'es- 
prit qu'elle respiroit , par le témoignage que lui 
rend un autre grand écrivain. Cet élégant et can- 
dide historien, quoiqu'honoré de l'estime et de l'a- 
mitié qu'Auguste avoit la prudence de faire éclater 
pour les sublimes génies qui florissoient de son 
temps, fut toujours fidèle à la cause delà liberté. 
Loin de donner à Brutus et à Cassiusles odieux noms 
de brigands et de parricides^ comme la flatterie 
le fit faire ensuite, il les tràitoit d'hommes illustres, 
et louoit Pompée avec si peu de ménagement, 
qu'Auguste le nommoit Pompéien *. 

* Soixante-douze aDs. 

' Titus-Livins, eloquentiae et fidei praeclaros imprimu, 
Caeiam Pompeiam tantis laudibns extulit , ut Pompeia- 
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L'opinion commune fait naître 0?ide et Tibnlle 
sous le consulat d'Hirtius et de Pansa ; et Properce 
étoit né peu d'années auparavant. Quelques savants 
néanmoins ont jugé, sur d'assez fortes raisons, que 
la naissance de TibuIIe est de vingt ans plus an^ 
cienne; et s'ils ont la vérité pour eux, la plus grande 
partie de sa vie s'étoit passée pendant que la liberté 
subsistoit encore. Mais en le faisant naître aussi 
tard qu'Ovide, ce triumvirat de poètes et d'amis, 
dont les œuvres assaisonnées de la plus fine élé- 
gance, feront l'admiration de tous les siédes polis, 
ëtoient nés quand Jules César vivoit encore, et loin 
d'avoir aucune raison d'aimer Auguste, ils avoient 
d'assez justes sujets de ressentiment contre lui. Ti- 
buUe et Properce, nés, élevés tous deux parmi lesplus 
fermes adversaires d'Octave, dévoient avoir conçu, 
dès l'enfance, de l'amour pour la liberté, et de l'a- 
version pour Auguste. Il paroit probable que le 
père de Tibulle fut tué en combattant contre Oc- 
tave, et que son bien devint la proie des vainqueurs. 
C'esil'opinion commune, que lepèredePropercefnt 
un des trois cents Romains qu'Auguste, après avoir 



num epm Angustas appellavit ; neque id amicitite eomm 
offecit. Scipionem , Afraniam, hune ipsum Cassium , hune 
Brutum nusquàm latrones et parricidas , qnaé niinc voca- 
bula imponuntar , saepè ut insignes viros nomioat. Tacite 
Annal, , lib» 4» 
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pris Péroûse , et lorsqu'ils s'étoient rendus à sa 
merci , sacrifia inhumainement devant Tautel. de 
Jules César, et qui; sollicitant leur pardon avec de 
touchantes apologies de leur.conduite, n'obûnrent 
que cette barbare réponse : Iljaut mourir S II pa- 
roît dans les ouvrages mêmes de Properce , qu'il 
perdit aussi sa fortune pour la cause de la liberté ^. 
Quoiqu'Ovide n'eût jamais porté les armes contre 
Auguste, et qu'il fît des vœux pour lui, comme il 
nous l'apprend lui-même, dans un temps où peu 
de Romains étoient si bien disposés en sa faveur ', 



' Pemsiâ càplâ, ia plarimos animadvertit ; orare ve- 
niam , vél excusare se , conantibiis , unâ voce occnrens , 
moriendum esse ; scribnnt qmdam trecentos ex dedititiis 
electos utrinsque ordînis ad aram Diyo Julio éxtr^fitam 
idibns Mardis mactatos. Sueton, in Aug» 

Cest probaLlement à ce trait que Properce même fait 
allusion , dans la dernière élégie de son premier livre* 

Si Perusina tibi patriae tunt nota sepnlcra 

luli» darîs fanera temporibus , 
Cnm Romana snot egit diicardia ciTes; 

Sit milii praecipuè puWis Ëtrosca dolor , 
Tu projecta mei pcrpessa es membra propinqui| 

Tu nullo miseri c<mtegxs ossa soio. 

* Kam tua cùm mnlti Tersarent rura juTenci 
AbstuUt excultas pertica tristîs opes. 

XiV. 4> El^g' >• 

s Nec contraria dicor y 

Arma ^ nec fapstiles css« secutus opes. 
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il ne laissa point d'encourir la disgrâce de Fempe- 
renr, et, sans pouvoir obtenir de se défendre au 
sénat, ou devant quelque autre juge^, il se vit banni 
dans une région désagréable et fort éloignée. Son 
offense est demeurée jusqu'aujourd'hui sous le voile 
du secret; mais il y a beaucoup d'appar^ice que 
c'étoit moins un crime qu'une faute légère. Sa pu-* 
niûon fut rigoureuse, autant qu'arbitraire ; et mal- 
gré 4a douceur vantée dans Auguste ^ Ovide lui dut 
peu de reconnoissance. 

Aux célèbres noms de Térence, de Lucrèce, de 
Salluste^ de Catulle, de Yirgile, d'Horace, de Tite- 
live, d'Ovide, de Properce et de Tibulle, si nous 
]oignops ceux de Cicéron et de Jules César même, 
la liste admirée des géni<Bs, de ce qu'oa nomme le 
siècle d'Auguste, paroîtra complète. Plusieurs au-* 
très noms , et quelques fragments d'autres ouvrage» 
sont à-]a-vérité venus jusqu'à nous; mais ceux que 
je viens de rapporter sont les principaux ; et c'est à 
leur extrême célébrité , que le temps auquel ils ont 
vécu doit ce lustre, qui fait et qui fera toujours 
sa distinction dans les annales du genre humain. 



T^f" 



Optavi peteres oelestia sidéra tardi, 

Parsque fuit turbae parTa precaDtis idem. 

Ocid,, TrisLjib. a. 

* Nec mea decreto damnasli facta senatûs , 
Nec mea, idecCo juëice, juMt fuga est. 
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Pcutnêtre trouvera-t-on bizarre que Jules César 
soit rangé ici au nombre des grands écrivains qui 
forent formés par la liberté, et qui s|& donnés 
pour autant d'exemples de son heureuse influence 
sur l'él^ance du goût , pendant que ce fot lui-même 
qui renversa la constitution libre de sa patrie. César, 
il est vrai, poussé par l'ambition et Fexcessif aoKmr 
du pouvoir, s'éleva, par la force des armes, à la dic- 
tature perpétuelle , et foula aux pieds la consti- 
tution romaine j mais la liberté n'en forma pas 
moins son goût. Ce fot la liberté et l'assemblage d« 
tous les talents nécessaires pour rendre un particu- 
lier célèbre et puissant dans un état libre; ce fot 
^occasion que César eut dans sa jeunesse d'entrer 
sans cesse en disputé avec quantité d'illustres et li- 
bres antagonistes, et l'ambition d'exceller conti- 
nuellement, qui formèrent son génie, son goût, et 
toutes ses grandes qualités par * lesquelles, malbeu* 
reusement pour la liberté même, il devint capablo 
de l'emporter sur jtouté^ sortes d'oppositions, et de 
maîtriser la république. 

! \ Les Romains ne forent pas plutôt soumis aux v6^ 
lontésd'un empereur, que le génie et le goût de 
Rome forent interceptés. La protection accordée 
jpar Auguste aux brillants esprits qui s'étoient formés 
dans tm temps libre , ne fit que suspendre et retarder 
de qudques années les pernicieux efiet3 que son 
pQuvoir eut sur le bon goût. 
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Vous voyez, Monsieur, par cette conrte pein^ 
iure , que rimmortalité de l'âge d'Auguste vient 
de ceux «tai étoient nés avant cette époque , et 
que la moiiié des grands écrivains que j'ai nommés^ 
étoient morts avant que le nom d'Auguste eut 
fait du bruit dans le monde; car je peux comp- 
ter entre eux Cicéron et César, le dernier desquels 
ne l'avoit vu que dans sa grande jeunesse, et l'autre 
souffrit une mort cruelle, lorsqu'Octave n'étoit en- 
core qu'un ambitieux jeune homme, associé avec 
d'autres, pour la ruine de la liberté; mais ce ne fut 
guères que seize ans après la mort de Cicéron, qu'il 
s'arrogea le titre d'Auguste et l'autorité suprême. 
Cependant je ne sais pourquoi l'usage, tellement 
mal fondé, fait mettre dans le catalogue des écrivaijQS 
du siècle d'Auguste, tous les beaux génies du damier 
âge de la république. 

Si nous voulons réfléchir sur le court espace qui 
se fait si sensiblement remarquer depuis les pr&r 
miers rayons de l'élégance et du goàt parmi les Ro- 
mains, jusqu'à la destruction de leur liberté, et con- 
ôdérer non-seulenient que leur génie et leur goût 
étoient à leur plus haute perfection , lorsqu'ils ces- 
sèrent d'être libres , mais qu'ensuite ils n'ont jamais 
eu d'égaux, entre ceux qui sont nés dans les temps 
de servitude, nous nous croirons convaincus que la 
décadence du génie vient de la perte de la liberté ^ 
et forcés de reconnoitre l'intime connexion qui sub* 
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siste entre, la liberté et le bon goût. Le pouvoir d'Au* 
guste étok si loin de produire le génie^ ou de cor-^ 
riger le goût, que certainement il arrêta leurs pro- 
grès. Peut-^étre les écrivains de son temps, qui 
étoient nés soiiis la république, auroient été plus 
parfaits, s'ils n^eussent pas survécu à la ruii^e de la 
liberté. Je ne ^conçois pas, à-]a-vérité., que la lyre 
pût être toucbée avec im art plus exquis, qi;i'elle l'é- 
toit par Horace : mais si Virgile eût écrit avant que 
Rome eût un empereur pour maître, sos^ poëm.e 
seroit peut-être animé d'un feu plus noble , et sar 
propre majesté auroit pu s'unir avec la chaleur ori-^ 
ginale d'Homère « 

Horace observa qu^legénifs romain, vif, sublime^ 
étoit naturellement propre à la tragédie : mais sur 
l'idée qu'il uous do Une des auteurs de son ten;ips, 
dans ce genre, il p^roît «qu'ils étoient très-éloignés de 
la perfection, et «quie s'ils «voÂent quelques beautés , 
elles étoient teruies paa* une abondance de défauts^ 
Leurs «traductions du grec , ' comme il l'assure d^ns 
Je même lieu, n'étoient pas même correctes^. - 



■■*>■! IIIM^^— .i^^fcl 



^ Quzrere cœpi. 

QniA $opiioc1ec , et Thespis , et MtAkjhiê ntile fcrreat. 
TiBQtayit qnAqiie:rcni , ai digne yertere posset j 
"^ placylt sibi , natura sublimis et aoer : 
T^am sph-at tragicum satis , et féliciter audet ; 
Sed tufpem putat ia «criptis ^ metilitque liturani. 

Epi$t., Uifcr. a. 

Prévost. Tome XXXI K 2 1 
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A quoi faut-il donc attribuer , qu'entré les au- 
teurs du brillant âge de Rome , il ne se trouve pas 
tia tragique qu'on puisse mettre en comparaison 
avec les Grecs Eschile , Sophocle , ou Euripide? 
U n'en reste pas même un de cet heureux période ; 
car ceux qu'il avoit n'ont pas été préservés des rui- 
nes du temps ; mais l'idée que aous en ont donnée 
les meilleurs juges, d'entre les Romains mêmes ^ 
nous rend très-certains qu'ils étoient infiniment au- 
-dessous des Grecs. Ce vide absolu , ou cette remar- 
quable disette de tragiques, entre les écrivains de 
l'âge célèbre , ne peut s'expliquer que par l'altéra- 
tion qui se fit alors dans la constitution de Rome : 
les Romains virent expirer leur liberté, dans le 
temps même où , suivant le cours naturel de leurs 
progrès, ils auroient excellé dans la tragédie , s'ils 
eussent continué d'être libres, oc Une tragédie par- 
» faite, pour emprunter les termes d'un de nos 
j> meilleurs esprits^, est la plus noble prôduc- 
» tion de la nature humaine )). Jamais on n'a 
commencé par ce qu'il y a de plus noble et de^ plus 
parfait j ce ne peut être l'ouvrage. que de ceux qui 
connoissent déjà toutes les perfections de l'art. So- 
phocle, Euripide avoient été précédés par Ho- 
mère ; et si les Romains n'eussent pas cessé d'être 
libres , Yirgile çût été suivi par des tragiques dignes 



* Addison , n»o Sg du Spectateur. 
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de rélévation d'esprit des Romains, et leur langue 
auroit eudans ce genre des écrivains bien différents 
de Sénèque ' , qui ne composa ses tragédies que 
dans un temps de plein esclavage , lorsque le génie 
de Rome étoit éteint, et son goût à -«-demi cor- 
rompu. 

Après cette époque , on chercheroit vainement ^ 
parmi les Romains , des écrivains comparables 
à teux de l'âge cicéronien. Le célèbre vers de 
Martia^ ^ peut avoir de l'agrément dans une épi- 
gramme ; mais il ne répond pas à la vérité du faiti 
C'est la liberté, l'élévation d'ame et le vrai savoir, 
qui doivent former le génie et le goût. Dira-t^oil 
que l'excellence de la poésie de Virgile soit due a 
la flatterie de Mécène ? ou que la raison pour la- 
quelle on ne vit pas après lui de poète du même 
ordre, fut le défaut d'un tel protecteur. Ce noble 
génie , qui régnoit parmi des citoyens libres , dé- 
daigna d'habiter un pays servile , et d'inspirer les 
stijets<l'un souverain despotique. La protection que 
Mécène accorda, sous son ministère, aux grande 
écrivains du même temps , a rendu effectivement 
son nom immortel , et l'a fait prendre assez géné- 
ralement pour un homme de goût ; mais rien n'est 
plus mal fondé : au contraire , en qualité de pre^ 



' Le tragique^ 

* Sint Mzoenatei} non desrunt, FUcce , Marones. 
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niîer niluistre d'une piHfisance arbitraire, il donna 
dans ftome le premier exenaple de la fatale in- 
fluence du despotisme 8ur le goût, par ses propres 
compositions. Si la liberté romaine eût continué 
de subsister , peut-être seroit^il devenu lui-même 
un modèle d'éloquence j mais un excès de pros- 
périté et de hixe corrompît son goût, et n'énerva 
pas moins son génie ^. Ainsi le premier ministre 

* Ingeniosns vir ille fuit , magnum exemplum romanae 
eloqueBtiœ datarus , nisi illum enervasset félicitas imè 
castrasset* Sente. Episi. ig. 

Oq^ ce passage , Séoèqqç observe en plasieors en« 
droits le mauvais goût de Mécène* Voici qael^pes vers quUl 
cite de lui : 

DeèitemfacUo manu , 
DtbUerH pede , eoxdf 
Tuber 4»dttrue gikberuni y 
Zéuiricos quatcAe/ites / 
f^ita dum tuperest , benè est : 
Hanc mihi , velaccutd 
Si ttdeapk cruo§ auUme. 

. Cette poésie est misérable , et prouve que son admira- 
iiou prétendue pour Virgile étoit pure affectation. L'au- 
teur de ces v«rs ne pouvoit admirer sincèrement Vusque 
ades ne mori miserum esL Aussi Sénèque dit-il , qu'à- 
peine s^imagineroit-on que Mécèue eût jamais entendu ré- 
citer ce vers a Virgile. Shakespeare, qui iie fait jamais par- 
ler personne hors de son vrai caractère , a mis à-peu-près 
les mêmes sentiments dans la bouche d'unlâche, qui pensoit 
à racheter sa vie par le sacrifice de la vertu de sa sœur. 

T^e "wearitst and most loathed wordljr lifè, 
Jf'hich âge , pennitrj', and imprisonment , 



DE MENTOR. SaS 

d'Auguste , malgré toute la faveur de l'empereur 
son maître , malgré toute l'ambition qui le faisoit 
aspirer à la qualité d'homme de génie , et malgré 
les qualités réelles dont la nature Pavoit favorisé y 
devint un fort mauvais écrivain , et fit voir com- 
bien la faveur d'Auguste, prodiguée même à l'ex- 
cès , (ut peu capable d'influer sur les progrès du 



Can lax on natttre ,isa Paradis^ « 
Tho what wefear on death. 

Sénèqae , dans sa onzième lettre , après avoir donné 
ua exemple du style obscur , confus et licentieux de Mé-^ 
cène , s'étend sur les causes de cette corruption qu'il tire 
de son caractère et des circonstances de sa fortune : « If oc 
9 ista ambages compositionis , hoc verha iransuersa , 
a hoc sensus , magni quidem sœpè , sed eneivati data 
» exeunt , cuiuis manifestumfaciunt, morum illi nimid 
» Jelicitate caput ; quod vitium hominis esse interdùm , 
» interdum temporis soleU » Voyez aussi sa lettre 9a , 
vers la fin. L'auteur du Dialogue sur les causes de l'af- 
foiblissement de l'éloquence romaine , attribué à Tacite , 
observe aussi \es frisures de Mécène. Que tous ces faux or- 
nements sont inférieurs à la parure simple delà véritable 
éloquence! On verroit plus volontiers un orateur vêtu 
de l'iiabitle plus postier, que de ceux du luxe et de la 
molesse. a Malim Hercule C. Gracchi impetum, aut 
» L* Crassi maturitaiem , quhm calamùtros Mecœnatis 
» aut tinnitus Gallionîs , adeà nicdim oraîorem vel hirid 
a togd induere , quàmjucatis et meretricis vestibus in-^ 
» signire «• 
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génie , et sur Te maintien ou la correction du gouC. 
Auguste , à-la-vérité , reconnut et prit plaisir à 
tourner en riâiculè les affectations et le style eflTé^ 
miné de son favori * ; mais il n'en tomba pa» 
moins lui - même dans les défauts qu'il lui repro- 
choit ^ . Des lettres écrites de sa propre main , comme 
nous Pgpprenonsde Suétone, font connoitreles ri-^ 
diculesexpressionsqu'il employoit, et safolle passion 
.pourle néologisme. Dirç d'une chose, pour exprimer 
la vitesse qu'on avoit a ppor té à la faire , qa^elt^ avoit 
pris moins de temps qu^on n^en met à faire cuire 
des asperges y c'étoît assurément le contre -pîeci 
du sublime. Exhorter quelqu'un à souffrir patiem-^ 
nient un malheur, en disant, &est un Caton qu'il 
faut supporter ^ ne pourroit passer que pour une 
misérable pointe. Telles étoient néanmoins les éx- 
])ressions favorites d'Auguste. Ne trouvez-vous pas y 
Monsieur, quelque chose de bien remarquable dans 



' Exagitabatnonnunqaàm imprimisMecœnatem snum, 
cujus Myrabrœcheis , m ait , concinnos nsqaeqnaquè per* 
sequitur , et imitando per locmn irridet Sueton. Vit, 
Aug. 

^ Gàm hortatnr ferènda esse prœsentia , qualiacnmqàè 
tint , content! simns hoc Catone , et ad exprimendam fes- 
tinatœ rei velocitatem , velocius quant asparagi conco-^. 
fiiantun Ponit assidue , pro stulto haccolum , et pro pullo 
pulciaceum , et pro cerito vacerosum , ei rapide se h^ber^ 
pro malè , et ^tizare pro languere. IhieL 
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la dernière? Il falloit que le respectable nom de 
Caton lui fût extrêmement odieux , et la mémoire 
de ses vertus très -désagréable. Les glorieux efforts 
de ce brave citoyen , pour la défense de la liberté 
et de la vertu , lui rappeloient apparemment la 
bassesse avec laquelle il avoit trahi l'une et l'autre. 
Rien n'est plus insupportable aux gçns tels qu'Au-^ 
guste y que les caractères tels que celui de Ca^^on ; 
et de là celte étrange phrase , qui découvre , comme 
il arrive souvent, les secrets et réels sentiments de 
son auteur. 

L'esprit d'esclavage eut cette malheureuse in- 
fluence sur ceux mêmes qui le répandirent parmi 
les Romains. Doutera-t-on qu'une intime familia- 
rité avec eux , loin de servir au progrès du goût , 
ne fut capable de le corrompre? Quelle absurdité 
d'attribuer le mérite des grands écrivains de ces 
temps, à la protection d'un tel empereur et d'un 
tel ministre ! Ils surent tous deux l'usage qu'ils dé- 
voient faire des génies qui Horissoient alors , mais 
formés dans d'autres temps et par le commerce d'au- 
tres hommes, et ils trouvèrent l'art de faire servir 
les talents à leurs plaisirs. En effet , si le vrai goût 
du noblle et du grand étoit à son plus haut point 
dans Rome lorsqu' Auguste parvint à l'empire, il 
commença du même moment à décliner. Ce ne fut 
pas , à-la-vérité , tout-d'un-coup qu'il fut éteint j la 
société humaine et le génie des hommes se perfec- 
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tionneat ou s'allèrent par degrés; mais de mètncL 
que les progrès des Romains , lorsqu'ils eurent 
commencé à se polir , furent d'trne extrême rapi- 
dité dans le goût , et que TraisemblaMefuec^ ils en 
^aroient fait dd plus grands edcore, dù-moins datns 
quelques parties, si le pouvoir absolu dés empe- 
reurs n'efut étouffé leur génie ; de même, lorsqu'ils 
eurent cessé d'être libres , ils déclinèrent si rapide- 
ment , que le fatal effet du renversement de leur 
constitution sur le gont , devint aussitôt sensibles 
L'esprit d'adulation , inséparable de la servitude, prit 
la place de cette élévation d'ame qni n'abandomie 
jamais la libertés II se trouve néanmoins , sous les 
empereurs, quelques écrivains d'un mérîleextraor-* 
dinaire ; mais ils sont eu petit nombre , et n'ont 
pas vécu si loin de l^ge cicétvnien , qù^on ne puisse 
paturellemeat Su|>pOÂer que le noble esprit de ce 
temps s'étoit coÈûmuni<]ué jusqu'à eut dans lears 
études privées ; et d'ailleurs on ne concevroit pas 
que le génie de la liberté se fût éteint généralement 
et tout- à-la-fois dans l'ame de tous les Romains. 

Dans tm dialogue , attribué par les uns à Tacite, 
et par d'autres à Qaintilien , un des interlocuteurs 
oljserve qu'il est étonnant que César et Cicérou 
soient plutôt comptés entre les anciens orateurs , 
que parmi ceux de son temps, puisqu'une tuême 
personne pouvoit avoir entendu Cioéron y et quel- 
ques-uns des acteurs de sou dialogue. La personne 
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qu'il cite en exemple , avoit , à-la-vérilé , vécu très- 
long -temps ^'mai^ il est certain cpie les liarangues 
des orateurs qui forment le dialogue ^ du -moins 
celles qu'ils avoiént prononcées dans leur jeunesse y 
pouvoient avoir eu , pour auditeur , qndqu'un qui 
l'eût été de celles de Çicëron, et par conséquent 
qu'ils pouvoient s'être formés à l'éloquence, sous 
ceux qui vivoient dans l'âge cicéronien ^. 



* Sed Ciceronem et CaMarem , ^tc.«.* car antiqois tem- 
poribos pokitts ascribatis qoàm iio»€ris , non yideo ; nam 
lit de Cicérone ipso loquar , ^irtio neiape et Pansa con- 
snlibus, ut tiro libertus ejos scripsit y VIL idus decemb^. 
occisus est , quo anno divas Aag^ustus in locam Pensae et 
Hirtii se et Q. Pedium consules suffecit. Statue VI. et L. 
annos , quibus mox divus Augusttts rem public a m rexit , 
adjice Tiberii XXllI , et propè quadriennium Caii , ac 
bis quaternos Claadii et Neronis annos , atqiie tpsum 
Galbae et Otbonis, et Vitellii. onum annum, ac VL 
jam felicis hujus priiicipatus stationem qnâ Vespasianos 
rempublicam fovet ; C. et XX. anni ab interitu Ciceronis 
in bunc diem colligmitur , unius bominis œtas. Nam ipse 
ego in Britanniâ vidi senem , qui ée fateretur et pugnae 
interfuisse quà Csesarem inferentem arma Brîtânniœ , ar- 
cere littoribus et pellere aggressi santltà n eum, qui at- 
matus G. Cssari restitait, vel capti.vitas, vel voluntas , 
Tel factum aliqaod in urbem petraxisset, idem Csesarem 
ipsum et Ciceronem audire potuit et nostris quoque actio- 
nibus interesse. Dialog. de Cousis corrupL EloquenL 

Ce dialogue est à la fin^des œuvras de Tacite ^ 6t com- 



munément sous son nom. 
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Ainsi l'âge de Tacite est si proche de celai de 
Cicéron, qufil peut être compté pour le mêmej 
c'est aussi dans ce temps que florirent les derniers 
des grands écrivains de Rome, car Tacite eut pour 
contemporains QuintUien, les Pline et Juvénal. 
Après eux toute la faveur des empereurs, quoique 
honnêtes gens et grands philosophes, ne put sou- 
tenir l'ancien esprit, ouproduire des écrivains com- 
parables à ceux des jours de la liberté. 

Il semble que le despotisme et le mauvais goût se 
soient tenus par la main , jusqu'à ce qu'ils ayent 
paru tous deux sous leurs véritables traits. Qn vit 
subsister quelques apparences de liberté pendant le 
règne d'Auguste , et quelques restes de liberté mou- 
rante, sous Tibère même *. Les bons eaa|iereurs, 
qui vinrent après les monstres successeurs de Ti- 
bère, ranimèrent l'esprit languissant de Rome, et 
nous voyons sous leur règne quelques écrivains , 
mais vils et d'un goût fort inférieur à celui du siècle 
de la Kberté. Au retour du despotisme, le goût et 
le génie firent leur retraite, et bientôt on ne vit plus 
parmi les Romains l'ombremême de ce qu'ils a voient 
été : l'élévation de l'esprit de liberté fut changée en 
flatterie basse et servile , les nobles idées en mau-* 
vaises pointes, la simplicité nerveuse du style en 

* Manehant etiaintunc vestigia morienbs Ubertatis. 7Yi^ 
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fleurs moUes, et la sévère correction du goût eu 
passion pour tout ce qu'il y a d'affecté, de faux et 
de vicieux. 

Vous voyez. Monsieur, que je ne me suis pas 
déclaré sans raison contre ceux qui croyent le gou*- 
vernement absolu plus Favorable au progrès du goût 
qu'un gouvernement libre, fondés sur l'opinion 
qu'on a communément de la protection qu'Au- 
guste accordoit aux muses. J'ai fait voir, dans une 
légère exposition , que ce fut le dernier âge de la 
république qui forma les grands écrivains de l'âge 
d'Auguste ; que le pouvoir absolu coupa le cours 
des progrès; que probablement, si les Romains eus* 
sent continué d'être libres, ils se seroient élevés, 
dans quelques genres du-moins, â de plus hauts de- 
grés de perfection ; en un mot , que l'autorité arbi- 
traire et le mauvais goût marchèrent d'uh pas égal, 
jusqu'à ce que le despotisme fut pleinement établi, 
et le goût entièrement dépravé. Je réserve pour une 
autre lettre ma v^^nse aux objections qu'on peut 
tirer, contre mes principes, du siècle de Louis XIY. 
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LETTRE Vli. 

De P Influence de la Liberté sur le Goût , 
et du Siècle de Louis XI F^, 

Cj'bsT une règle générale d'équité^ que le jugeitient 
qu'on porte, et Popinion qu'on se forme des nations, 
des hommes et des différents âges dtk monde ^ doit 
être fondée sur des principes raisonnables; mais 
vous conviendrez, Monsieur, qu'on doit s'attacher 
spécialement à se former une idée juste des siècles 
qui passent pour les phis accomplis, et desquels on 
emprunte souT^ot des' exem^des et des maiimtes 
sur tout ce qui peut être utile ou nuisible au genre 
humain. Pavo^ entrepris, dans ma dernière lettre , 
de niontrer combien Popinion cMimune, concer- 
nant l'influence dé pouy^ir d'Auguste sur le génie 
et le goût, est réellement injuste, et quelle est l'er- 
reur de ceux qui , s'en laissant imposer par les déli- 
cates flatteries que des écrivains formés , il est vrai , 
sous le règne de la liberté , mais qui malheureuse- 
ment condamnés à lui survivre, ont prodiguées 
tantôt à ce prince, tantôt à son favori, se font une 
fausse idée du génie de l'un et de l'autre, et de 
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Hniluenoe de leur pouvoir sur le vrai goût. Aujour- 
d'hui , je TOUS offre quelques observations sur le 
siècle de Louis XIV, telles que je me les suis per- 
mises en lisant les plus célèbres écrivains et les bis* 
toriens de cet âge. 

Je pars d'une proposition générale , que je croîs 
avoir bien établie; c'est qu'à proportion qu'un pa;ys 
est libre^ le bon goût doit y fleurir, à*moins que 
l'heureuse influence de la liberté ne soit contre- 
balancée par des circonstances, peu &vorables, et 
que la protection d'un seul bomme, quelque puis- 
sance qu'cm lui suppose, ne sanroit créer le genre 
ou le goût, qui doivent être formés par les cir^ 
constances pardcufières, et du temps où <;es deux 
perfections 4éolatent. Dans la persuasion de cette yé- 
. rite , je crois que, sans recourir à l'influence du potk- 
voir suprême de Louis XIY, on peut expliquer'', 
par de fort bonnes raisoiis , la figure que les écri^ 
vains françois de son siède font et feront à jamais 
dans les annales du monde. Si* je ne suis pas assee 
heureux pour développer toutes les circonstances 
qui firent parvenir les beaux génies françoîs de ces 
temps au point d'élégance et de correction qui dk^ 
tingaeat leurs ouvrages , sans l'attribuer principa- 
lement à la faveur signalée dont leur monarque bô«- 
noroit les sciences et les arts, .vous devez, Mon^ 
sieur, en accuser mon défaut d'habileté , et nou la 
faiblesse de ma cause% 
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On à souveot observé qu'il y avoit une grande 
ressemblance entre la cour d^ Auguste et celle de 
Louis XIY, etqu'un grand nombre de circonstances 
qui semblent les mêmes, ont contribué à l'immor- 
talité des deux règnes. Je ne parle pas de l'encens le 
plus trivial qui leur fut donné à plebies mains, ni 
de cette flatteuse attribution de vertus et de grandes 
qualités à laquette, peut-^tre, ils n'avoient aucun 
droit l'un et l'autre. 

Mais il est constant qu'Us furent tous deux très- 
fortunés. La plus noble et la plus brillante fortune 
i ^ laquelle un souverain puisse parvenir , est de 
monter sur le trône dans un temps oix ses sujets 
ont acquis une réputation distinguée par leur mé- 
rite, par l'éclatante figure qu'ils font dans le monde , 
-et par des progrès fort avancés dans tout ce qur 
tend, soit à l'embellissement de la vie , soit à rendre 
la société plus raisonnable et plus polie. Telsétoient 
et les Romains et les François, lorsqu'Augustê et 
Louis prirent possesHondupouvoir suprême; Rome 
avoit produit son Lucrèce, son Salluste, son Ci^ 
céron; Paris, son Corneille, son Molière, son Pas- 
•€al. Je nomme ces trois François, parce qa'il est 
universellement reconnu qu'ils ont porté la prose 
«t la poésie françoise à un d^ré de perfection qui 
n'a peut-être pas eu d'^al , mais que personne du- 
moins n'a passé depuis ; et parce que le plus moderne 
des trois , Pascal , né quinze ans avant Louis , avant 
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publié ses famemes Provinciales dans la seizième 
année de ce prince , on ne sauroit supposer qu'il Al 
eu quelque influence sur le goût, déjà si bien éta- 
bli , et porté à cette perfection dans ses états. 

On peut demander , et même avec quelque appa- 
rence de raison, à quoi cette observation revient, 
et comment elle sert à prouver que le pouvoir ab- 
solu soit ennemi du bon goût , puisqt^'il est égal que 
ces écrivains soient nés sous Louis XIV ou sous les 
rois ses prédécesseurs? Mais , Monsieur , c'est ce qui 
n'est pas égal. J'espère montrer que le temps où le 
goût françois se purifia par degrés , et parvint îi 
cette perfection , fut un temps où la liberté gagna 
du terrain, où, quoique les rois de France soient 
devenus plus puissants, les droits du peuple furent 
étendus, l'esprit public animé, et le désir du savoir 
avec la liberté du raisonnement et des recherches, 
dominant dans toute la nation. 

De l'accroissement du pouvoir d'un souverain , 
il ne s'ensuit pas que l'esclavage de ses sujets aug- 
mente en proportion, ce La nation la plus libre est 
y> celle qui contient le plus grand nombre de per-^ 
3» sonnes libres )) , comme l'a dit dans les mêmes 
termes un de nos plus habiles parlementaires, à 
l'occasion d'un bill pour la suppression d'un odieux 
tribunal , qui privoit quelques parties de cette île 
des avantages de la liberté. Les rois de France 
avoient fait de longs efforts pour renverser le sys^ 
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terne qui aieUoU au pouvoir 4'iui p^t nombre de 
grands du iK>yauJEQe , de tr»ih^ leur souverain avec 
mépris, de jeter Tétai dsuas la confiiusiQu lorsqu'ils y 
étoient esiciià» par leur ^gueil , et de faire le mal- 
lieur de la plus grande jiartie du peuple. Heureuse- 
ment, pour le corps de la nation, les moyens que 
ces monarques se crurent obligés d'employi^r pour 
établir leur autorité, furent tels sur quelquespoints^ 
qu'ils servirent à ravancement de la liberté. 

Dans tous les états, l'administration de la justice 
est de la pl«6 baute importance* Ceupc qui ont entre 
les mains raut(>ri4é qui décide de ce qui concerne la 
vie et lesbienis du peuple, joui^îsent du (dus grand des 
pouvoirs; ei si, n'é taiixpas bridésdâns leurs jugements 
par un système de loix, ils n'ont que leur propre 
volonté ponr règle, ils deviendront infailliment ar- 
bitraires et de^Hdiiques. Tels étoieqt les grands de 
France pendant le r^^e du gouvernement féodal. 
Cbèh et eapitainfis en guorre , ils étoient juges su- 
pràBDQS dans les teiiups 4e paix; et toui; étaot ^nsi 
dans ieur dépimdaoee , ^ étqifii^J^^altres absor 
lu^'desp^ui^es^ qui. ne poi^voiieot recourir qu'à eu]^ 
pour la 4)onse»rvation tîvi le (recouvrç^i^pient de leur 
lûeB^ at qm^e voyoieioti réellemeot l^rs esclaves. 
a Oeii'étoîfini pins des su^j^, qpe des peuples qui 
9 f)^m¥^ient étue armésçontre le.roi par leurs sei-^ 
» gneurs, et qui pour copservet leur bien , ne cou" 
)> noissûient d'autre tribunal, que^elui de ce méma 
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» seigneur * » j c'est , en peu de lignes , Une fidèle 
peinture du système féodal. Etablir des juges> pour 
prendre coiinoissance des décisions de ces tribu- 
naux , pour remédier aux maux du peuple et juger 
suivit la loi ^ ce fut délivrer tout-à-la^fois les su- 
jets d'oppression, étendre l'autorité du souverain, 
et donner naissance au règne dés loix ; en un mot , 
ce fut répandre la liberté dans le corps de la nation , 
et , suivant l'expression de M. de Voltaire , donner 
a cinq cent mille familles Un justfe sujet de se ré* 
jouir de ce qui pouvoit ea faire murmurer cin- 
quante ^. 

^Ouvrez l'histoire de France, Monsieur, et voti;s 
serez convaincu que telle fut la méthode employée 
par ses rois. Je m'arrête en général à cette seule révo- 
lution du gouvernement françois, parce qu'il s'y 
trouve une preuve éclatante tfue la liberté est amie 
du génie et du goût. Le temps où la nation françoise 
a fait des procès sensibles vers le savoir et la poli- 
tesse, est aussi le temps où, commençant à sortir de 
la plus basse servitude, eUe a fait de trèsr-grands pas 



' M. le président Hénault^ remar<]ues sur la troifiéme 
race. 

• C'est à M (Louis XI) que le peuple doit le premier 
ahaissement des grande. Environ cinquante familles en oot 
murmuré , et plus de cinq cent mille ont dû s'ep félicitei?/ 
HisU gén» 

Prérost, Tomt XXXIK . ^^ 
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vers la liberté. Ses parlements fiirent alors établis; 
c'est-à-dire, qu'on vit paroitre des juges, qui par 
degrés acquérant de nouveaux droits au respect 
public, devinrent capables d'éloigner Poppression, 
de tenir la balance, la justice, et de garder le dépôt 
des loix. Les nobles efforts que les parlements de 
France, sur^tout celui de Paris, ont faits depuis leur 
institution , pour la défense des loix fondamentale^ 
de leur patrie, leur ont mérité et fait obtenir l'ap- 
plaudissement de toute PËurépe*. Aussi ne peut-oa 
douter que l'établissement de ees nombreuses cours, 
et l'autorité dont elles sont revêtues, n'ayent été 
ce qui pouvoit arriver de plus favorable à la liberté 
de la France. 

Mais ce n'est pas seulement la révolution qui se 
fit alors dans l'administration de la justice, qui ser- 
vit à rendre la nation plus libre; celle de la partie 
militaire du gouvernement eut le même effet, et 
tendit également aux progrès du goût. Pendant 
toute la durée du système féodal, les grands, con- 
centrés d^ns leur orgueil, renfermés dans les murs 



* La cour même y â mêlé le sien ^ comme le témoigne 
Fécrivain fraDçois : « Le parlement de Paris s'est conduit 
» depuis prés de demi ans avec une fermeté et mie pru- 
'yf dence , qui' Ini ont vahx àes remercîments du prince j 
» TaiPectionde tott^'les Imos François ^ et l'^stim^ de toute 
» VEurope ». Mes Pensées, 
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de leurs châteaux, défendus par leurs vassaux et 
leurs esclaves, ue conhoissant pa^d'autre amuse^ 
ment que l'exercice des armes, leurs tournois, et 
leurs coi^bats sauvages , ignOroient entièrement 
tout ce qui porte le nom d'élëgance -et de politesse* 
Lorsqu'ils avoient tenu la campagne , soit dans leurs 
guerres contre des rivaux voisins , soit à la tête de 
leurs vassaux dans l'armée générale de la natioii ^ 
ils retournoient à leurs rustiques foyers, et ne pa^^ 
roissoient jamais à la cour , ton pltxs qu'entre lettre 
égaux. Enivrés sans cesse par les flatteries de leurs 
inférieurs, et par l'orgueil de voir leurs ordres 
reçus avec une aveugle soumission , on Conçoit fa^ 
cilement combien ce genre de vie étoit capable dé 
les confirmer dans leurs ^lies, d'avilir Pesprit de& 
peuples, et d'arrêter dans les uns et dans les autres 
les progrès du savoir et du goût. La destruction dé 
ce système délivra le corps du peuple d'un servilé 
€t continuel assujettissement à ses maîtres : les 
grands, moin» employés dans leurs terres,. furent 
attirés naturellement à la cour ^ , et bientôt leur 
goût changea , des amusements plus doux prirent là 
place de leurs rudes exercices^ leurs progrès se 
communiquèrent dans les cantons de leur dépen- 
dance, la lecture s'y mit en honneur, et par uni^ 
révolution assez prompte, la société devins pl.w 



* Remarqites sur la troisième race 
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raisonnable et pins polie. Vainement cette méta- 
morphose avcHl^ été tentée pendant la durée du 
système féodal, système le moins ami des beaux- 
arts et des libertp nationales, qui marchent tou- 
jours comme de pair. Yainement la littérature fut 
protégée par les rois, et Charles V, roi de France, 
rassembla-t-il une bibliothèque de neuf cents vo- 
lumes , nombre considérable avant la naissance de 
Part d'imprimer; le génie de son royaume étoit 
contre lui , et ruina les effets de cette faveur qu'il 
accordoit au savoir ^. La libéralité des rois mêmes 
est sans force poijr l'exaltation du génie et du goût , 
dans un peuple dont les âmes sont rabaissées par la 
servitude. En détruisant le système féodal, c'est-à- 
dire, en affi*anchissant le génie de la nation d'un 
joug qui l'avilissoit, les rob de France firent beau- 
coup plus pour le progrès du savoir et du goût, 
que n'auroîent pu faire toute la protection et toutes 
lès récompenses avant )e renversement de ce bar- 
bare système. François P', dont le r^ne est la 
grande époque de la renaissance des lettres en 
France , n'eut pas plus d'estime pour les sciences et 



^ Le roi de France , Charles V , qui rassembla environ 
neuf cents volumes , cent ans avant que la hibliotlièqae 
AvL YaUcàn fut fondée par ]Nicolas'V ^ encouragea en vain 
les talents : le terrain n'étoit pas préparé pour porter de 
de ces fruits étrangers., M. de Foliaire , tome a. 
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les arts, et ne les favorisa pas plus que Charles V, 
dont oh n'oubliera jamais cette mémorable réponse 
à quelques seigneurs de sa cour qui murmuroient 
de l'honneur quHl portoit aux gens de lettres, ap- 
pelés clercs dans ces temps : ce Ires- clercs , ou la 
» sapience, l'on ne peut trop honorer; et tant 
y> que sapience sera honorée en ce royaume, il 
y> continuera en prospérité , mais quand déboutée 
» y sera , il décherra ». Mais le génie de leurs temps 
n'étoit pas le même ; l'un vivoit avant , et l'autre 
après Louis XI, qui, tout méchant, tout cruel 
prince qu'il étoit, sut jeter les fondements du pro- 
grès des sciences et des arts, en affranchissant ses 
peuples de cette servile dépendance dans laquelle 
ils gémissoient pendant l'existence du système 
féodal. 

Un autre événement mémorable arrivé près d'un 
siècle avant le règne de Louis XIY , doit avoir été 
de la plus grande influence pour animer les esprits^ 
je parlé de la réformation , changement qui pro- 
duisit le goût des recherches et l'esprit de liberté : 
j'ai déjà fait observer une partie de ses effets^ j'a- 
jouterai seulement ici que , de toutes lés parties de 
l'Europe où la réformation ne fut pas immédiate- 
ment établie , la France fut celle où l'on vit d'abord 
un plus grand nombre de protestants. Des person-- 
nagea de la plus haute distinction dans les affîiires et 
dans les armes, pltisieurs princes du sang, une ' 
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grande partie de la noblesse, des provinces presque 
entières prirent parti pour les nouvelles opinions. 
Les efforts qu'ils firent long-temps pour leur défense^ 
qui ne furent pas toujours sans succès, leurs dis- 
putes avec les catMiques, pon-seulement parla voie 
des armes, mais par celle du raisonnement, ne pu«< 
rent manquer de servir beaucoup à l'accroisseiàent 
des lumières , en agrandissant Tesprit des hommes ^ 
fn leur rendant le jugement plus exact et rimagina** 
^onplus vive, en leur &isant unir au même degré la 
chaleur et la jt^tesse, deux qualités qui sVcquièrent 
ordinairement par rexercice, et p^r la fréquente 
nécessité de défendre une opinion favorite ; ou d'atr 
taquer d'odieux principes par la force, des motifs, 
par l'inipprtance de l'intérêt, enfin , par l'occasion 
d'employer toutes les facultés de l'ame et toute lat 
vigueur du corps à notre propre défense, à celle de 
la patrie et de oe que nous avons dç plus cher ai^ 
monde. 

. Cett^ observation me conduit d'elle*- même k, 
toucher légèrement un autre point dont on ne 
saurait doutçr quel'îufluçnce n'ait eu la plus grande 
force pour former les siècles d'Auguste et de 
Inouïs XIY * 9 j'entends les dissensions civiles et les 
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*' Ces deux princes sortoient de» guerres civiles, de ce 
temps ou les peuples , toujours ^rmés, dpurris sans ces^ 
fu milieu des périls , entêtas ipB plus haedi/i 4^^i»°9 h^ç 
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guerres intestines auxquelles ils siycédèrent. Quel 
nombriB et quelle variété de ta^tsne furent pas 
déployés dans Rome , lorsque les Caton , les Cicé- 
rop , les Pompée , les César et les Antoine , à la 
tête de leurs différents partis, s'efforçoient ayec 
toute leur habileté de soutenir leur propre intérêt,, 
ou d'affoiblir celui de leurs adversaires ! Quels no- 
bles combats en France , quand les Henri lY , les 
Sully , les Mornai , les Condé , les Turenne , les de 
Retz , les de la Rochefoucauld , les Richelieu , et- 
les Mazarin firent briller leurs épées ou tonner leur 
éloquence pour le soutien de leurs causes , et des 
principes de leurs systèmes opposés ? 

C'est ainsi, Moimeur, que je me suis flatté 
de pouvoir prouver qu'en France , sous les rè- 
gnes de plusieurs de se^ rois, prédécesseurs de 
Louis XIV, les droits du corps populaire se sont 
agrandis, l'esprit s'est fortifié par la liberté des 
réflexions et des recherches , les sentiments se sont 
écliauffés et le goût est devenu mâle ;et hardi , par 
de continuelles disputes sur l'indépendance et la 
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Yoyent rien où ils ne puissent atteindre ; de ce temps où 
les événements heureux et malheureux, mille fois répétés , 
étendent les idées , fortifient l'ame à force d'épreuves, aug* 
mentent son ressort , et lui donnent ce désir de gloire qui 
ne manque jamais de produire de grandes choses. M, h 
président Hémmlt. 
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liberté tant civîje qu'ecclésiastique; en un mot^' 
que c'est à l'ascei^iant de l'esprit <le liberté qu'il 
faut attribuer la formalité de ces beaux génies qui 
florissoient lorsqu'il monta sur le trône, et pendant 
les dernières années du règne de son père. Remar-* 
quez , Monsieur , le temps où je vous fais remonter ; 
car il est important pour l'opinion que j'étabKs , 
de ae souvenir que sous l'administration du car^ 
dinal de Richelieu , le génie et le goût avoient at-. 
teint à leur plus haute perfexîlion ; preuve incon-. 
testable que l'esprit de liberté et les conjonc- 
tures du temps contribuent iniSniment pkis à for- 
mer les grands écrivains et les grands artistes , que 
la protection même d'une cour et d'an ministre^ 
puisque les plus distingués du même temps éprou-* 
vèrent , comme Von sait , moins d'encoura^expept 
que d'obstacle du côté de la eour et du ministère. 
Le grand Corneille n'eut aucune part aux faveurs 
de Richelieu ; on sait , au contraire ,*qu'il y trouva 
de l'opposition, et qu'un excès de complaisance 
pour ce ministre fit tomber la censure de l'académie 
sur le Cid. Mais d'autres circonstances eurent pla^ 
de force pour élever ce rare génie , que les disgrâces 
de la fortune n'en eurent pour l'abaisser. Né dans 
un siècle actif et fort éclairé , ^vec des talents d'un 
gra^d éclat et l'avantage d'être admiré par des, 
hommes à qui la çature n'a voit pas été inoins £aivor 
fable, faut-il s'étonner del'excellence à laquelle il 
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0Ueâgnit? S'étonnera -^i-r on de Félëvation de ses 
sentiments , si l'on considère la sensibilité de ses 
spectateurs? Quel aiguillon pour Corneille, que de 
voir couler une généreuse larme des yeux du grand 
Condé , à la prononciation d'un îxohle et généreux 
sentiment ^ ! 

Une petite anecdote , Monsieur , qui regarde la 
manière dont le maréchal de Turenne fut traité 
à Chantilly dans une visite de deux jours, yous 
fera juger combien les amusements des seigneurs 
françois de ce temps étoient différents de ceux du 
nôtre ; vous en conclurez qu'alors le goût devoit 
être bien vif en France pour le savoir et les ou- 
vrages d'esprit, et qu'il n'est pas surprenant de 
trouver d'excellents écrivains dans un siècle et dans 
une nation où les manières étoient si polies , et les 
plaisirs sijraisonnables et si instructifs. M.. le duc, 
fils du graiàd Condé , voulant faire au maréchal de 
Turenne un accueil auquel il ne manquât rien de 
ce qui pouvoit plaire à ce fameux général , consulta 
Boilfsau sur le choix des lectures. Ce satirique fut 
engagé lui-même à lire trois chants de son Lutrin j 
mais il y avoit d'autres heures à remplir. Boileau 
proposa de lire les Lettres provinciales que M. le 



*. lie grand Corneille , faisant plearer le grand Condé 
c[*adjiiiration , estone é|foque bien remarquable dansl'his-* 
toire de Tesprit humain. M. de Voltaire. 
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duc n'avoit pas encore vues. On en lut une pour 
essai, et son altesse en fut si charmée , qu'ayant prisi 
lé livre elle ne put le quitter qu'après les avoir lue» 
toutes. M. de Turenoe n'y prit pas moins de plaisir, 
et demanda qu'elles fussent pluateurs fois relues '« 
Ce trait ne nous rappelle- t-il pas les Symposes 
grecs, ou le goût de ces assemblées romaines, aux- 
quelles Caton l'Ancien assistoit souvent , et qu'il 
estimoit , non pour la bonne chère et l'excel-^ 
lence des vins , mais pour l'agrément de la com- 
pagnie et de la conversation ^. Aussi long -temps 
que ce goût a prévalu dans Athènes ^ dans Rome 
et Paris , seron&*nous surpris qu'il en soit sorti des 
ouvrages qui. rendront ces siècles immortels ? Pour-t 
quoi s'ét6nneroit*on que dans le grand nombre de 
«avants et d'illustres personnages, dont la France 
abondoit alors dans tous les genres, il s'en soit 
élevé quelquefr*uns d'un génie capable de réformer 
le goût , et de le régler par d'él^nts et nobles 
modèles ? H n'est pas plus étonnant que depuis le» 
ministères de Richelieu et de Mazarin, on n'ait pas 
poussé plus loin la sublimité et la véritable élégance^ 



^ Voyez le discours qui est4 la tète des Lettres prouin- 
çiales, Edit. de i ySS. 

* Neque enim ipsoramconvivioramddlectatioiiem vo-. 
luptatibus corporis, magis quàm coeta amicpnu^ etsermo-^ 
çU)U$ metiebar. Cat Maj., 
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Un peu de réflexion sur Pétat delà France, immé- 
diatement avant que ces deux ministres fussent par- 
venus à la tête des affaires, sur leur conduite , et 
sur l'altération qu'ils causèrent dans l'ancienne con- 
stitution du royaume , confirmera mon principe 
en y répandant un nouveau jour. 

Henri IV, le meilleur et le plus aimable des 
princes , qui jouit assez long- temps du plus grand 
bonheur qu'un mortel puisse avoir en partage , et 
le plus approchant du bonheur de la divinité, ce-* 
lui de rendre de& millions de cœurs heureux , de 
répandre l'abondance et la joie , et d'employer le 
pouvoir à suivre les inspirations de la bonté , fut 
tout-^à-la-fois le souverain et Fami de son peuple. 
Il a voit vécu, pei^dant qu'il étoit prince du âang, 
dans une intime liaison avec les soutiens de la li^ 
berté sur le trône; il fut le protecteur de la liberté 
publique. Il avoit reçu l'éducation des protestants ; 
il continua deles protéger après avoir embrassé la foi 
romaine, et ses principaux .ministres furent des pro- 
testants. Libre et généreux dans ses principes ^ il 
s'efforça de faire régner l'esprit d^union et de cha- 
rité parmi ses sujets, d'adoucir toute espèce de fiel 
çt d'animosité , et de bannir à jamais la persécu- 
tion. Il assembla les états de son royaun^ , non 
pour les forcer à la soumission pour ses volontés ^ 
ou pour mépriser leurs sages conseils, mais dans la 
sincère intention de les suivre. Toutes ses actions 
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firent édater de la grandeur d'ame ; et toutes ses 
paroles furent autant d'images naïves d'un cœur 
généreux; la postérité se l^rappellera toujours avec 
de vertueux applaudissements : quels transports de 
reconnoissance doit-il avoir excités dans l'âme de 
ses sujets ! avec quelle admiration devoient-ils voir 
sa conduite! avec quel ravissement devoient-ils 
entendre les affectueuses expressions de son amour 
pour son peuple, et de. ses vœux pour la félicité 
du genre humain ! Un tel caractère se seroit fait 
adorer dans tous les temps ; mais si vous considérez, 
Monsieur, l'état de la France quelques années ayant 
qu'il fîit sur le trône , vous serez porté à croire 
qu'il doit avoir paru comme un ange envoyé du 
ciel pour le bonheur de la race humaine ; ou , 
comme l'antiquité le croyoit de son Apollon , pour 
inspirer aux mortels de grandes et belles idées , 
pour faire entendre la voix des Muses , en étouffant 
l'horrible bruit de la guerre , et pour délivrer le 
peuple de la cruelle famine *. 

Que ce modèle des rois soit parvenu au trône , 
dans un temps où les François s'étoient vus comme 
livrés aux pins terribles fléaux de l'humanité , c'est 
ce qui n'est ignoré de personne. Les ligueurs de la 
France, animés , non par le foible motif de main- 



^ Hic bellum lacrymosum , hic miBeram famem , 

Festem^ue à populo aget. Horat. 
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tenir leurs libertés et leurs loix , ou de défendre 
leur patrie contre des ennemis étrangers^ mais par 
la plus inhumaine superstition , avoient pris les ar- 
mes pour rougir leurs mains du sang de leurs con** 
citoyens. Le massacre de Paris , et le fameux^ siège 
de cette ville , arrivé quelques années après, seront 
des monuments éternels de l'excessive barbarie où 
l'aveugle superstition peut s'emporter , et de ce 
qu'elle est capable de faire souffrir. Ni l'âge , ni le 
sexe, ni la beauté, ni le mérite, ne purent faire 
tomber le poignard de la main du perfide meur- 
trier; comme la famine, si terrible qu'elle réduisit 
une mère è manger son propre enfant , ne put for- 
cer les Parisiens de rendre leur ville à celui qu'on 
leur faisoit regarder comme l'ennemi du ciel. 

Cependant Henri surmonta tous les obstacles, 
La seule impuissance arrêta les furieux efforts des 
ligueurs , et leur fit perdre l'espoir de l'exclure du 
troue. Il fiit heureax pour la France de trouver son 
roi dans le plus humain des princes. A des temps 
cruels et; tumultueux, on vit succéder le plus géné- 
reux règne. Chaque sujet établi dans la possession 
de ses droits, . de ses privilèges , et de ce qu'il avoit 
de plus cher, n'appréhenda plus d'être le jouet de 
l'insolence ou la victime de là cruauté. Les esprits, 
revenus du trouble des règnes précédents, et des 
continuelles alarmes , qui leur avoient fait rap- 
porter tous leurs efforts à leur défense et à leur 
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conservation , eurent le loisir d'eiâployer cette vi- 
gueur et cette actintë qu'ils avoient acquises , à 
l'embellissement de la vie par la culture de tout ce 
qui porté le nom de politesse et d'élégance. On sait 
tout ce que le grand Henri fit pour la sécurité , l'a- 
bondance et le bonheur de son peuple ; et de ce 
qu'il fit, on peut conjecturer ce qu^il auroit fait^ 
si la détestable main d'un monstre infernal n'eàt pas 
malheureusement terminé sa glorieuse carrière. Mais 
il me paroît certain que c'est sous son règne qu'il 
faut chercher les fondements, ou la source de cette 
haute réputation de génie et de goût que les Fran- 
çois acquirent ensuite , et qui parut dans son plus 
grand lustre sous les deux minislères consécutifs dé 
Richelieu et de Mazarin. D'une supposition si peu 
douteuse , n'est-il pas naturel de conclure, que 
comme l'esprit de liberté qui régnoit en France 
avant leur administration avoit fortement contribué 
à former le goûtsublimedesiltustresécri vainsdélen r 
temps , l'interruption duprogrèsvint atissi ^grands^ 
pas qu'ils firent tow deux vers le pouvoir arbitraire? 
Chacun ^t combien ces deux ministres, le premier 
par sfon intrépide hardiesse ) le second par un e adresse 
eon3ommée , agrandireiit le pouvoir de lecirs maî- 
tres , et frayèrent le chemin au despotisme ^« ï) 
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* Richelieu , Mazarin, miiiigtres immortels^ 
luf^^au tr^e éierés dn rombre des autels f 
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seroit trop long défaire observer toutes les atteintes 
qu'ils portèrent à la constitution française. D'ail-^ 
}eurs, c'est un feit universeDement reconnu; et rien 
n'est plus nwpre à donner une parfaite cohnois-» 
sànice des almires générales de l'Europe que l'His- 
toire dé France de ce temps. On convient que le^ 
principaux acteurs étoient des hommes d'une rare 
habileté ; capables d'écrire et d'agir avec la même 
force , ils nous ont laissé d'amples matériaux , sut^ 
lesquels on peut juger de la conduite de tous leè 
partis et se former de justes opinions d'après les 
mémoires de ceux qui dévoient être les mieux in- 
struits. Vous prendrez, Monsieur, beaucoup de plai- 
sir, et vous ne trouverez pas n^oins d'utilité à lire 
les actes originaux de ces temps.'Mais pour vous dorer 
her dès aujourd'hui qtidque idée du changement qui 
se fit alors en France, je veux joindre ici de courtes^ 
observations, qui ne viennent pas d'une main sus-* 
pecte, puisqu^eHes sont empruntées de quelques* 
uns des plus célèbres écrivains françois ; elles aurontf 
plu3. de poids que les miennes, et vous ne deman-^ 
derez pas d'autre preuve que le gouvernement est 
plus absolu en France qu'il ne l'étoit autrefois. 
Combien ne pourrois-je pas citer d'atitres. témoin 
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Eafaats de 1a fortune et de la politique , 
Marchèrent a graods pas «a pouToir despotique. 

Henriade* 
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gnages pour confirmer mon opinion ? Mais c'en est 
j|sseE, et peut-être trop; car vous pourrez croire 
que je me suis jeté dans un étrange dilemme, ou de 
refuser aux écrivains François depuis Jg temps de 
Richelieu et de Mazarin , Texcellenc^u génie et 
du goût , ou de contredire mon principe, que ces 
deux qualités ne peuvent subsister dans un gouver- 
nement despotique. Je me flatte néanmoins de n'être 
pas assez partial , assez mal pourvu moi-même de 
goût et de discernement , pour ne pas reconnoître 
que les François d'aujourd'hui sont encore distin^ 
gués par le génie et l^gpût; et j'espère aussi de pou- 
voir donner à cette espèce de paradoxe, une expli- 
cation qui se conciliera d'elle-même avec les effets 
de la liberté . 

Il faut se ressouveiiir soigneusement que les gé^ 
nies françois du premier ordre, les Corneille, les 
Molière ^ les La Fontaine, les Bossuet, les de la Ro- 
chefoucauld , les Poussin, les Le Brun , et quantité 
de leurs câèbres )pontemporains% étoient nés avant 
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* Corneille naquît en 1606, Molière en 1620 , La Fon- 
taine en 16:11 \ Bossuet éti 1627 , le duc de là Rochefou- 
cauld en i6i5, Le Pouisinen 1594, Le Brun ek 1619; 
on peut dire que le cardinal de Richelieu parvint au zé- 
nith de son pouvoir, après avoir réduit la Rochelle en 
1628 y ou plutdt après avoir dissipé les intrigues traînées 
contre lui, et terrassé ses antagonistes en i632. Alorssoa 
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que les efforts de Richelieu eussent pleinement éta- 
bli le pouvoir des monarques François , et s'étoient 
formés dans des temps où ce ministre n'avoit pas 
encore donné à l'autorité royale, ce que le cardinal 
de Retz nomme y dans son style plein de feu, un 
mouvement de rapidité *• 
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propre génie lui fit reconnoitre ceux qui s*étoieot formés 
dans la nation ; mais ses faveurs ne tombèrent pas tou- 
jours sur ceux qui les méritoient le plus. 

* Ce ministre ( Richelieu ) dont la pdlilique absolue 
«voit violé les anciennes loix du royaume pour établir 
l'autorité immodérée de son maître^ dont il étoit le dis* 
pensatem*, avoit considéré tous les règlements de cet état 
comme àts cOncessiotis forcées , et comme des bornes im- 
po&ée^ à la puissance des rois, plutôt que des fondements 
solides p<Kir bien régner : et comme son administration 
très-longue avoit été autorisée par de grands succès pen* 
dant la vie d« feu roi , il renversa tontes les formes de 
la justice et des finances , et avoit introduit pour le sou-* 
verain tribunal de la vie et des biens des hommes , la vo- 
lonté royale. Mémoires de la RochefoucaulcL 

Le cardinal de Richelieu fit, pour ainsi dire , un fonds 
de toutes les mauvaises intentions et de toutes les ioiio- 

o 

rances des deux derniers siècles , pour s'en servir selon 
ses intérêts. Il les déguisa en maximes utiles et nécessaires 
pour établir l'autorité royale; et la fortune secondant ses 
desseins., par le désarmement du parti protestant en 
f^rance , par \U victoires des Suédois, par la foiblesse de 
TEmpire , par l'incapacité de l'£spugae , il forma dans 
PrcTost. Tome XXXIK. 25 
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Si le cardinal de Richelieu a voit eu pour succès^ 
seurs une suite de ministres, dont Paudace, aussi 
fortunée que la sienne , eût été capable de donner 
au torrent une augmentation de vélocité , et d'en* 



la plus légitiine des monarchies, la plas scandaleuse et la 
plus dangereose tyrannie qoi ait peut-être jamais asservi 
un état. Mémoires du cardinal de Retz. 

Il (Richelieu) fit un coup d'ctat, en abaissant les 
grands seigneurs , de manière qu'il n^y en a plus aujour- 
d'hui, n fit un coup d*état , en otant aux religionmaires; 
leurs places de sûreté. Il fit un coup d'état , en éloignant 
des a&ires les princes du sang , et en les réduisant à la 
condition de simples sujets. Hais n'étendoit-il pas , n'aC^ 
fermissoit-il pas assez , par ces 'dispositions , Fautorité 
royale ? Etoit-il nécessaire de la rendre absolue ? Ne pré* 
cipita-t-il pas les choses d'un excès dans an autre ? N'ai- 
téraWl pas la constitution fondamentale du royaume ? 
Mes Pensées, 

Ce qu'il y a d'incroyable , et ce qui ^ peut-être , ne sert 
pas moins que l'autorité de ces citations , à prouver l'al- 
tération qu'pu fait observer , c'est que les François , aveu- 
gles par l'habitude du joug , ne cessent pas aujourd'hui 
de louer l'auteur du mal , et le regardent , non-seulement 
comme le plus habile de tous les ministres, en quoi nous 
ne leur contredisons point , mais comme celui qui fidtle 
plnsd'honneur à leur nation. C'est le ton de la plupart de 
leurs livres et de leurs discours ; sans parler des harangues 
de l'Académie frauçoise, dont un des premiers objets est 
d'exalter jusqu'au ciel un nom qui devroit faire gémir 
tous les coeurs libres. 
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tratner tout obstacle inférieur par rimpétuosiié de 
son cours, les François alors seroient devenus de 
purs esclaves^ et le génie, le bon goût les auroient 
bientôt abandonnés; mais après sa mort^ ils eurent 
le temps de respirer ; et pendant la foiblesse d'une 
minorité , ils bridèrent l'autorité de son successeur^ 
ils rendirent à la magistrature et aux loix quelque 
chose de ledr première dignité, ils firent éclater un 
esprit qui mit Mazarin dans le nécessité de quitter 
pour quelque temps le royaume, et qui le rendit, k 
son retour, plus circonspect sur les droits du peuple, ' 
auquel il comprit qu'il restoit quelque pouvoir et 
beaucoup d'envie de s'opposer à ses vues. Il eut be- 
soin d^uneeitréme adresse, pour ne pas laisser per-r 
dre à la couronne le pouvoir qu'elle avoit acqub 
sous Richelieu; l'augmenter étoit une entreprise 
au-dessus de son courage ou de son génie. 

Que Louis XIY fût absolu, c'est ce qui ne peuf 
être contesté ; mais il l'étoit plus par ton caractère 
personnel, et par l'obéissance volontaire dont il 
étoit redevable à l'admiration de ses sujets, que par 
de nouvelles atteintes qu'il eût portées à la consti- 
tution , au-delà de celles de Richelieu.. 

On n'ignore pas quelle est la situation de la France 
sous son successeur. La douceur de son gouverne- 
ment , la fermeté des cours souveraines , la fidèle 
affection tiu peuple pour un maître, qui, par l'fau^ 
inanité de son caractère, a n^érité le surnom de 
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Bien^Aimë , font assez connoitre qaela liberté n'est 
pas absolument étrangère en France. 

L'heareuxsort de notre Grande-Bretagne est d'en 
jouir dans une perfection qui n'a pas d'égale au 
monde. Nous pouvons en faire gloire ; mais elle ne 
nousdonné pasle droit de prononcer témérairement 
que lés autres nations sont esclaves , et de ne mettre 
fiincune distinction , comme il arrive souvent à nos 
écrivains, entre la servitude de Turquie et celle de 
France. Un Anglois connoît très-peu le pays voisin 
du sien y s'il ignore que chez les François la justice 
est régulièrement administrée ; que les droits parti- 
culiers de propriété sont sous la garde des déposi- 
tairesdesloix, corps nombreux et respecté, ce qui ne 
se voit jamais dans un gouvernement despotique ; et 
que si le peuple n'est pas attssi libre en France que 
dans la Grande-^Bretagne, il Test beaucoup plus que 
les nations enchaînées de l'Asie, et que plusieurs 
même de eettés d'Europe. 

Enfin i'argument peut être repris en peu de mots; 
le temps oh le goût françois s'accrut par degrés, fut 
un temp^où les droits du corps du peuple gàgnoîent 
du terrain ; le g^nie et le gôèt furetit portés k leur 
pins haute perfeocioâ par des écrivais itéd dans le 
tempa oà la France étoit à soii phffs haut degré de 
liberté. Depuis Padmh^istraf ion de ftît^éËeu , le gou- 
vernement étant devenu plus arbitraire , le goût n'a 
pas fak de nouveaux progrès^ et peut-être ne s'est-* 
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U pas soutenu au même point de perfection. IVIaU 
quand on conviendroit qu'il n'a pas dégénér^^ J'ar^ 
gument, en faveur de l'heureuse influence de laUf 
berté, n'en seroit pas beaucoup affoibli, puisqu'as^ 
sûrement les François ne sont pas esclaves, oi^i ne 
le sont pas assez pour être incapables, comm^/les 
sujets des rois despotiques , d'être animés par d^ fa-^ 
vorables circonstances et des motifs d'un auti^ or- 
dre. }1 seroit peu raisonnable et trop fanatique de 
prétendre que la liberté suiBt seule pour forîner le 
goût d'une nation, ou qu'avec plus de secours^ avec 
plus d'efforts et d'application, un peuple moins libr^ 
ne pui3se l'emporter sur un autre qui jouit d'une 
plus grande liberté , mais qui n'a pas les mêmes oc- 
casions de se perfectionaer, ou dont l'attention ne 
s'est pas toujrqée §i long-temps vers les objets du 
goût. La liberté n'^-'t-eUe pi^s ses degrés, comme 
toutes les choses humaines ? La nature dis]:ribue- 
t-elle également ses faveurs ? Souvent le travail et l'a-- 
vannage des o^asion^ font faire, avec des talents 
médiocres, plus qu'on ne feroit avec des qualités 
aupériéures , si l'on manquait de œs secourst, ou si 
l'on n'en &isoit pas un bon usage. Cependant il est 
un d^gpi de stupidité, comme de despotime, qui 
rend inutiles toutes les tentatives et tous les efforts 
pour avanocr , ou du-moins pour arriver à l'excel- 
lence dont il est question. 

J'ai touciié dans une de ces lettres quelques cir<« 
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eonatances favorables au goût des François, prîsesf 
du génie particulier et de }a situation de leur capi- 
tale ; mais ils jouissent, en général, de quantité d'au-v 
très avantages dont pn ne sauroit désavouer Pheu-^ 
reuse influence. 

Leur langage est devenu le langage universel d^ 
l'Europe; leurs productions sont lues, traduites, 
approuvées ou critiquées de toutes parts. Les meil- 
leurs ouvrages des autres nations passent aussi dans 
ieur langue, et leurs éloges , ou leur blâme, est un 
puissant aiguillon pour les étrangers. Les meilleurs 
esprits de chaque nation voyagent en France, cher- 
chent à se lier avec les plus célèbres auteurs du pays y 
et se font honneur de les consulter. Quoique la 
presse ne jouisse pas d'une hberté ouverte à Paris , 
on sait éluder les loix qui la gênent, et les supënettrs 
mêmes ferment quelquefois les yeiix sur Pinfmciion y 
pour l'avantage des lettres et du commerce. SU l'ob- 
stacle est invincible, on a recours aux presses des 
nations voisines, et les libraires ho^andois ne sont 
jamais sourds aux in vocations d'up François, bannne 
d'esprit. En un mot, tout s'imprime en France, ou 
s'y vend sous une enseigne étrangère. Il n'y a peint 
de pays mieux fourni de livres , n^ de peiiplo plus 
passionné pour la lecture. 

C'est une vérité reconnue, que Invention de 
l'imprimerie, en facilitant à tout le monde la leo^ 
ture des nobles productions de la Grèce et de Rome, 
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a beaucoup contribué dans le seizième siècle au pro^ 
grès du goût et de la liberté de penser; et l'on peut 
dire avec autant de raison, que les François, parPa- 
vantage qu'ils ont de lire dans leur langue les meil* 
leurs ouvrages de chaque pays, joignent aux secours 
qu'ils trouvent dans leur propre nation, plus d'oc- 
casions que tout autre, d'agrandir leur esprit en 
étendant leurs idées, de se défaire de leurs préjugés, 
£t de se perËBCtionner continuellement par de nou* , 
Telles lumières. Combien de François ont été 
£omme ]ps élèves de Bacon, de Locke, et de nos 
plus grande génies, ou de ceux des autres pays li- 
)>res? L'universalité de leur langue les rend comme 
pitoyçns du monde entier; elle leur donne le pou- 
voir de prendre l'esprit, d'embrasser les sentiments, 
et d'adopter les principes qui leur plaisent, dans 
toutes les régions où l'esprit est en honneur. 

Nous lui connoissons encore un autre effet l elle 
ouvre un £icçès facile aux François dans toutes les 
parties de l'Europe, et leur procure, du^moins à 
ceux qui ont quelque réputation de mérite , un 
agréablf) accueil chez les étrangers de toutes sortes 
de rangs. On est empressé de lier connoissance 
avec les beaux esprits d'une nation qui se distin-- 
gue depuis si long-temps par l'élégance et la po- 
litesse, et dont toutes les cours de l'Europe em- 
ployent le langage dans leurs négociations et leurs 
traités avec les autres états, Cel avantage qu'ils n'i-< 
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gnorent pas, les rend d'autant plus Kbres dans lenr 
pairie 9 qu'ils sont sûrs d'une retraite Iprsqu^ik s'a-* 
bandonnent a leur génie, jusqu'il s'écaiter des 
maximes de leur gouvernement, pu lorsqu'ils s'en- 
nuient du séjour de France. On sait que le prési-r 
dent de Montesquieu, menacé, par la bigoterie et 
l'envici, de perdre un honneur auquel son mérite 
lui donnoit droit, ne fit pas difficulté de dire au 
ministre , que s'il essuyait cette injustice, il étoit ré-: 
solu de quitter le pays de sa naissance, et d'aceepter 
l'honorable asile qui lui étoit offert par les élrao-^ 
gers *. Ce fut vraisemblablement ce qui le garanti^ 
d'être exclu de l'Académie francoise, et ce qui lui 
donnai le courage d'écrire plus librement encore 
dans son Esprit des Loix , qu'il ne Favoit fait dans 
ses Lettrespersaries dont on a voit prisquelqu^ sujet 
d'offense. 

Au fond, quelqu'un peut-il ignorer qu'un assez 
grand nombre des plus beaux esprits de France sont 
mortsloin de leur patrie, caressés, honorés parceux 
dont ils avoient choisi la protection ? Combien n'en 
pourrois-je pas nommer, depuis Saint-Evr€«iont 
jusqu'à Maupertuis? Et, si l'usage étoit de citer les 
vivants en exemple, oublierois-je un célèbre soli- 
taire, que le seul goût de la liberté, comme nous 
l'apprend une charmante épttre écrite au: bord du 

* Voy€2 VEfWjrcl^fédle. 
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lac de Genève ^ ^ a fixé dans un des cantons les pin» 
libres et les plus agréables de l'univers? Lai seconde 
de oefs deux qualiiés ne conrvseat péutrétrepasmoîiis 
à Montmorency ; m^is on ne lui donneroit pas si 
yolontiers la première. 

La difiëreooe est extrême , entre l'état présent de 
l'Europe , el ce qu'elle étoit lorsque les empereurs 
romains devinrent mai tres/ de l'univers. Leur entr 
pire étoit universel , leurs sujets ne pouvoient jeter 
les yeux sur aucun état voisin , assez libre poar les 
mettre à couvert de l'oppression , ou dans lequel 
une apparence du-moins de liberté pût leur rendre 
l'espérance de s'y rétablir. Tout flécbissbit sous 1^ 
joug ée Rome et de ses tyrans. Il n'en- est pas et 
même aujourdHiui^ chaque pays de l'Europe ^ oh le 
pouvoir arbitraire a pris l'ascendant, est environné 
de pays litures, dont la vue prodoit quelques bons 
effets ; elle contient les ambitieux dans certaines 
bornes , et leur fait craindre de pousser leurs pré^- 
tentions trop loin ; elle anime les esprits du peuple, 



* . , . Cest sur ces bprds heoreait 

Qo'habite des bumains la dresse éternelle , 
L'âme des ^sMsds iravaux, Tobjet d e foM e s iwtiK, 
Qvifi tout mortel embrasse, ou désire , ou. rappelle, 
Qui yit dans tous les oœurs, et dont le nom sacré 
Dans les cours des tyrans est tout bas adoré , 
JLa Liberté 
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en lui faisant espérer le sort de ses voisons * ; cdle 
répand des principes de liberté dans toute FEurope, 
et cette communication d'étincelles entretient le feu 
yital dans chaque partie. 

Cette remarque suffiroit seule pour expliquer 
l'inégalité d'influence du pouvoir absolu des rois Je 
France et des empereurs romains, pour la dégrada- 
tion du génie et pour la corruption du goût, en les 
supposant même également despotiques ; ce qu'on 
est fort éloigné d'accorder. Tous les états de l'Eu- 
rope sont si délicatement balancés, ont tant d'in- 
térêts qui les rapprochent , et des communications 
01 nécessaires , qu'ils ont entre eux une sorte d«;pm- 
merce d'opinions, de principes et de sentiments mo- 
raux , comme de productions naturelles et de ma- 
nufactures. Dans le calcul des degrés de liberté, 
dl'esprit et de goût, qu'on peut supposer dans une 
nation , il faut mettre en compte , non-seulement les 
«■avantages qui viennent de sa constitution , mais aussi 
ceux qu'elle tire de sa communication avec d'autres 
peuples, et cette protection qu'elle peut espérer au- 
dehors dans les temps d'oppression domestique. A 
considérer toutes ces circonstances, il faut convenir 
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* H est utile qu'il y ait un peuple libre , quand ce ne 
seroit qu,e pour apprendre aux (|utresqu'ib peuvent l'être. 
Mes Pensées, 
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que la situatioa des François est extrêmemenl fa- 
vorable. ' . - 

Celle réponse me paroît suffire aux objections 
qu'on peut tirer contre mpn principe , de l'exemple 
des François modernes. Au reste, l'influence na- 
tUrelle de la liberté, pour le progrès de toutes les 
facultés de l'esprit humain, peut être prouvée tfaîl- 
leurs par des raisonnements plus abstraits; mais ils 
sont toujours moins agréa}3les que ceux qui consis- 
lenl dans une simple déduction de faits historiques» 
En lisant l'histoire générale di) monde , vous pourrez 
trouver, Monsieur, dans vos propres observations, 
de quoi réfuter vous-même toute autre difficulté 
qui vous paroitroit combattre encore l'opinion que 
j'ai tâché cl'établir, fondée sur l'expérience de .tontes 
les dations, sans en excepter l'Italie méx^e; les ré- 
flexions que vous devrez à votre propre génie, vous 

promettent , sans comparaison , plus de plaisir 6t 

l'utilité que les miennes. 
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LETTRE VIII. 

Pourquoi la Poésie est plus florissante en 
Angleterre que la Peinture et Ut Sculpture. 

« 

k3'iL est vrai, Monsieur, comme je me suî^ efforcé 
de le prouver, que la liberté soit favorable 9ux' 
progrès du génie et du goût, et si l'Ao^eterre est 
'heureuse ile où depuis long -temps son rè^e est 
bien établi ^ , on peut s'étQnner que nos voisins y 
mipins libres que nous, Payent emporté sur nous 
dans quelques genres, et que dans les autres ils nous 
ayent égalés. Attribuerons-nous cette différence 9ju 
génie national? Non s^uréqii^t. Il est certain que 
notre ile a produit d^s philosophes d'un mérite 
supérieur, que leurs, grands efibrte oqt élevés au 
sommet du temple de la sagesse, d'où ils pou voient 
voiv les autres habitaatë du §)ebe terrestre marcher 
à tâtons dans les ténèbres, s'éloignant beaucoup des 



* Where , lôngforetold) tbe People reigns, 
'VVhcrt each a vassaVs humbk heart disdains. 

Ode du docteur ^keruide à mjrlord Huntingdon. 
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vrais sentiers delà science réelle et de la vérité *. Le 
nom res(>eCtabIedeNe'vrton n'en laisse aucun doute ; 
mais il prouve beaucoup plus : il rend tout«à~fait 
inconte^afale que cette île a produit des génies su* 
blimes, capaUes, avec de justes encouragements , 
d'atteindre à tout ce qui n'est pas au-dessusdes bornes 
humaines. U y a sans doute une connexion natu- 
relle entre toutes les facultés de Famé huihaine. 
Un temps , une nation , qui produit de grands 
hommes dans un genre, le peut dans un autre, 
si son génie s'y tournoit. Quelle qualité d'esprit 
pouvoit manquer à celui qui s'est trouvé capable 
de pénétrer dans les loix de la nature , et de décou- 
vrir le merveilleux plan de l'univers avec autant de 
clarté que le chevalier Newton ? La seule pro- 
fondeur du jugement ne suffisoit pas ; il falloit Isl 
plus forte imagltiatiOA pour mettre un philosophe 
en état de concevoir comment bette même force, 
qui fait tomber une pierre, £iit graviter lés planètes 
Fone revé l'autre, et comment les diverses loix de 
la nature règlent les apparences e% lés mouvements 
de ces corps, que te Créateur présente à nos yeux 
dans l'immemité de l'éspaci^. Si Newton a marqué 
■ftôina d^tDtdligence et mokilà àe goût potir des 



* . . . . Sapientam templa terena, 

Despicere uadè queatalio9,|>âaABM|Me vi^erv^ 
£mur« LucreL 
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beautés et des harmonies d'uo ordre inférieur , c'est 
que sa grande ame étoit oc^pée d'une beauté plus 
noble, d'nnebarmonie plus divine, cette deFùnivers 
et des sphères. Lorsqu'un homme aussi distingué 
quelu^dansla science qui l'immortalise, condescend 
à traiter des arts inférieurs, iï montre dn-moins 
qu'il auroit éié capable de les porter plus prés de 
leur perfection que les autres hommes , s'il en eut 
fait spn unique élude. Nous en avons une preuve 
récente dans XeTraité de V Harmonie ' du docteiu* 
Smith y. ouvrage où, de l'aveu des meilleurs juges, 
les vrais principes de la musique sont mieux expli- 
qués qu'ils ne l'ont jamais été dans notre langue. 

Mais ce n'est pas seulement dans les sciences phi- 
losophiques que l'Angleterre a produit de grands 
modèles. Les arts mêmes qui dépendent plus parti- 
culièrement du pouvoir de l'imagination et du goût, 
offrent ici des exemples qui font connottre à quelle 
excellence les Anglois peuvent atteindre, lorsqu'ils 
en font leur objet. Croit-on que les immortels 
ouvragesdeMichd-Ange, en architecture, en pein- 
ture, en sculpture, demandent plus de sublimité 
d'imagination, que lepoëme du Paradis perdu? 
Çonnott-on quelque iporceau de paysage, o<î les 
objets naturels soient représentés avec plus de forcQ 
et de vérité, que dans le Pùëtne des Saisons ^"i 

4 

' Or Sniith's Harmonîelu. 
• Par M- Thomson. 
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Ouvragé aAnirable dan$ ce geore , xsh presqu'à 
chaque page les idées du poète, exprimées sur la 
toile, formeroient, sans aucune addition, un tableau, 
comparable peui*-étre à ceux des plus fameux 
peintres* L'Angleterre n'a-t-elle pas des écrivains 
de la plus grande distinction dans le genre comique? 
et lui refusera-t-on Phonneur d'avoir actuellement, 
dans ce genre, un peintre dont les talents sont inl* 
mitables * ? 

Comment est-il donc vrai qu'avec un génie 
capable d'exc^Ier dans tous les genres , les Anglois 
n'aient fait de grands pas que dans quelques parties 
des beaux-arts, et que l'Angleterre, qui a produit 
tantdebons poètes, n'ait pas de peintres nidesculp- 
teursqui puissent le disputer à Poussin , à Le Brun , 
à Girardon ?En citant ces grands noms , mon dessein 
n'est pas de faire entendre qu'ils soient les premiers 
chefs de leur art : je connois les Raphaël, lesRubens, 
les Michel- Ange; mais je les dDnne en exemple, 
parce qu'ils font la gloire d'une nation en rivalité de 
tout temps avec la nôtre, et sur laquelle nous l'em-*^ 
porterions^peut-etre, si le génie anglois étoit animé 
par de justes encouragements, ou cultivé par de 
m^leures méthodes. C'est ce que je vais m'efforcer 
de mettre dans un grand jour, après en avoir un 

— : ê 

* Il n'est pas besoin de uonuner M. Hogaret, pour iairt 
CQnnoitve ce génie original. 
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pca îelë snr la question : pourquoi rAngleterre a 
produit tant de bons poètes, et n'a pas de peintres^ 
ni de sculpteurs à vanter ? 

. Pour répondre à la première partie de cette ques- 
tion ^ il n'est besoin que d'en faire une autre : pour- 
quoi les muses ont-elles eu des adorateurs dans tontes 
lêa i^ons du monde? Chez les nations barbares, 
elles en ont de grossiers, et dans les pays civilisés, 
elles ont reçu l'hommage d'un génie et d'un goût 
plus conformes à leur avance et à leur dignité. On 
n'îgpore pas que presque dans toutes les nations, 
lespremiers écrivains ont été poètes, et j'en apporte 
cette raison , qu'un sentiment, bien rendu dans un 
vers faarnionîenx , né ^era peut-être jamais si beu*« 
retisetnent exprimé par son auteur même; tout 
a«ttre totir^ un seul mot changé , déplacé, fait éva- 
nouir l'harmonie, et le charme du son n'est plus 
seiilif de là, ceux q\ie leur génie rendoit capables 
de Eiiraqudlque récit en vers élégants, ou de chanter 
«n sâ^ aveo la noblesse et l'agrément de la poésie y 
voyant l'admiration qu'ils excitoîent, et craignant 
qite ces harmobieuses composittCHiB no s'échap- 
passent de leur mémoire, prirent le* parti de les 
éorire, pour s'assurer le pouvoir de platie encore^ 
comme ^sétoient sûrs d'avoir plu. L'émulation et le 
déâr naturel d'exceller en firent aspirer d'autres à la 
même gloire. A mesure que la politesse fît des pro- 
grès, et que l'élégance et I9 correction du langagi» 



^ 
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bugmentèrent , les poètes se perfectionnant par 
degrés, mirent plus de finesse et de goût dans leurs 
vers. C'est une très - agréable observation que celle 
de suivre les divers progrès des nations et des 
hommes; de tracer , par exemple , les eBbrts et la 
marche du Parnasse anglob, depuisles chansons des 
anciens Druides, jusqu'à la sublime poésie deMilton, 
et jusqu'aux vers élégants et sensibles de Pope. 

Lorsque les sciences et les arts eurent abandonné 
l'Orient , et damnèrent visiterles dimatsoccidentaux, 
leur lumière ne tarda point à se répandre sur l'An- 
gleterre. Nous avons couru long -temps la même 
carrière avec nos voisins; et ces derniers. temps on% 
produit parmi nous des génies d'up mérite si supé- 
rieur, qu'au jugement de nos rivaux mêmes, iknous 
pntacquis, sur plusieurs points, une victoire immor- 
telle* La philosophie, dans le plus éclairé de tous les 
siècles, nous doit de grandes et d'utiles décou- 
vertes ^i L'avantage d'une lanjguê forte, abondante 
et hardie , que nos longs efforts ont ûssez heureu- 



* C'est de son sein ( la société royale ) qae sont sorties 
âfi nos foars les découvertes sur la lumière , sur le prin- 
cipe de U gravitation, sili^ l'aberration des étoiles fixes, 
tnr la g^éométrie transcendante ^ et cent autres inven*- 
tions , qui ponrroient, à cet égard, faire appeler ce siècle 
le siècle des Angloi!( , aussi-bien que celui de Louis XIY; 
JH, de F'olt€dre. 

Prévost. Tofif XXXiK. 24 
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sèment purifiée, nous a produit des poètes cPun 
génie plus approchant de la noble élévation des 
anciens , que ceux , peut-être , d'aucune autre nation 
moderne; je dis plus de Félévation desanciôns'; car 
nous ne saunons désavouer cpie d'autres â'ayent 
att^t plus parfaitement à leur correction. Nous 
devons au génie de notre île, aux inspirations delà 
liberté, l'honneur d'exceller suf le premier point; 
et c'est notre négligence, autant qu'une plus con- 
stante application de nos voisins aux bonnes règles 
de la critique, qui leur donne la supériorité pour le 
second. ' 

* On a souvent observé , avec quelque apparence de 
profondeur, que les académies et d'autres sociétés, 
établies pour le progrès des sciences et des arts, pouf 
la critique des ouvrages d'esprit, et pour la distri- 
bution des récompenses et des honneurs qu'ils 
paroissent mériter , sont plus nuisibles qu'utiles **. 
Cette observation peut sembler moins ingénieuse , 
parce qu'elle contredit ce qui paroit d'abord évident; 
mais avec un peu d'attention. Monsieur, vous la 
trouverez injuste et trop raffinée. En France, ob- 
serve aussi notre docteur Brovi^n , <c les sévérités de 
» l'Académie ont absolument éteint le géiûe tragi- 



'*' Les académies, instituées pour étendre le génie, mais 
bien plus propres à le resserrer , ont fondé des prix, etc. 
Mes Pensées. 
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D que ». Ces autorités perdent néanmoins leur 
poids, quand on considère que les traductions 
mêmes de Zaïre , et de quelques autres tragédies 
françoises de ces derniers temps, sont au nombre 
des pièces favorites du théâtre anglois, et qu'elles 
ont poilr le moins autant de chaleur et d'élévation, 
que plusieurs de nos propres tragédies modernes. 
Mais quand on conviendroit que le vrai génie tra- 
gique a tout-à-fait abandonné les François, il me 
semble qu'on pourroit en apporter une meilleure 
raisoh, qui seroit de supposer que ce grand génie 
n'auroit pu se soutenir dans un pays où la liberté a 
reçu tant d'atteintes. C'est assurément ce qui seroit 
arrivé, si de favorables circonstances n'avoient 
arrêté le côufs du mal; et rien ne peut m'empécher 
de mettre en ce nombre les efforts de l'Académie 
Françoise. Son institution, jointe à diverses raisons 
que î'ai touchées dans une autre lettre , a fortifié la 
nation contre l'influence du pouvoir arbitraire sur 
le génie et le goût. 

S'il est naturel qtie l'exemple d'une cour gaie , 
oisive et voluptueuse , serve plus à répandre le goût 
des amusements frivoles et du luxe , que celui des 
plaisirs mâles et des occupations raisonnables, peut- 
on concevoir un antidote plus sage contre ce poison 
relaxatif, que l'établissement d'unesociétéd'hommes 
^distingués par leurs qualités personnelles, dont 
l'honneur consiste enlre^eux , non-seulement à cul- 
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tiver lear e^rit, mais à corriger sévèrement les 
irrégularités de Fimaginati^n et du goût? Et si tout 
ce qu'il y a de grand, par le rang ou la naissance , 
&it gloire d'y être admis, cette émulation ne doit- 
elle pas produire deux effets certains : l'un, d'exciter 
tous les gens d'esprit à s'efforcer ^, par la culture 
de leurs talents, d'y mériter une place j l'antre , de 
rendre l'illustre société si respectable , que ses déci- 
sions ay eut l'autorité des loix y et que son gout, formé 
par l'étude du vrai et du beau, et par la commu- 
nication de sentiments avec les plus beaux esprits, 
vivants ou morts, soit capable .de résister à celui 
d'une cour molle , disdpée, qui ne sait ce que c'est 
que penser. 

Sidansquelquepays, particulièrement enFranoe, 
il s'est fait peu de progrès dans les beaux-arts depuis 
la formation des sociétés établies en leur faveur , le 
mal doit venir de quelques circonstances moins 
amies du génie et du goût que ces académies ue 
peuvent être raisonnablement supposées^ ou peut- 
être Fun et l'autre est-il déjà parvenu à toute la 
perfection , dont le caractère et le langage de la 
nation sont capables. Mais, sans nous aider de cette 
.supposition, il est tout-à-fait probable que si les 
académies n'avoient pas servi en France à soutenir 
le génie et le goût, la décadence de l'un et la cor- 

* Easayson the cbaracteristiques, pag. 34> 
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ruption de Faiitre auroiènt été plus réelles et pltis 
apparentes. Ces sociétés, avec le concours de quel- 
ques autres circonstances , sont toujours d'un efx- 
tréme avantage. Qu'étoitrce que cette assemblée 
grecque, qui, pendant la fête de Minerve, distri- 
buoit des récompenses et répandoit des honneurs , 
entre les poètes, les historiens et les artistes? C'étoit 
une société d& savants, car «lie étoit composée d'un 
nombre choisi, qui, s'étant attachés à cultiver leurs 
talents, étoient capables dç juger. des ouvrages d^au- 
trui, et d^pprendre au commun des hofnmes à 
n'accorder leur admiration qu'à bon titre. Les 
honneursqu'ilsdécernèrentau premier deshistoriens 
grecs ^, n'enflammèrent -ils pas Thucydide, alors 
dans l'enfance, et ne lui firent-ils pas employcir 
toute la force de son génie , pour se rendre égal ou 
supérieur au père de l'histoire? Supposera-i^on 
que leur établissement produisit un mauvais éSet, 
ou qu'il ne fut pas une des principales causes de 
cette naïve élégance et de cette eorrection dégoût^ 
qui rendent jusqu'à-rp^ésent la beauté des ouvragée 
gre(^s inimitaUés. 

Il est vrai que si ces sociétés n'étoient formées 
qp's^l^rès un d^Iin sensible du gé^ie, elles serdiéni 
d'une foibleutilitéw Dresser u h ch evalto rsqu'îl à perdu 
son feu et sa vigueur par un maùVdià emploi d'eues 

' '"' ' - *' ■ i > > — 

* Hérodote. 
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forces y c'est y penser tard; maissHI est pris dans sa 
fleur , on ne dira pas que l'habileté d'un matlre ne 
puisse donner de la grâce à ses mouvements y et 
corriger la furie ou l'irrégularité de ses efforts natu* 
réls, sans lui faire rien perdre de son ardeur et de 
sa noblesse. Le soin et l'étude n'étdgnent pas le feu 
du génie, mais le font brûler d'une flamme plus 
égale et plus lumineuse. Je veux dire, que rien ne 
peut être mieux inxaginé, pour réprimer les. saillies 
désordonnées des jeunes gens, et pour réduire leurs 
compositions à de graâeuses formes, qu'une aca-* 
demie, revêtue d'une véritable <fignité , et noblement 
établie pour veiller à la culture des arts libéraux. 
Qu'on suppose à Londres une société de cette nar 
ture, lorsque Shakespeare écrivoit pour letliéâtrej 
les œuvi'es de ce grand homme n'auroient pas offert , 
comme nous l'avouons nous*mémes, le plus ôngu-r 
lier mélange de beauté et de fautes, dont il y ait 
jamais eu d'exemple ' . U auroit trouvé la source de 
toutes les beautés dans son. incomparable génie; et 
tenu comme en respect par de bons juges qui n'^- 
roient pas manqué de le soutenir ^ contre le goû.^ 



' The Works of that geesLt man , dit M. Pope^^otè, 
tlia most namerons as well as most conspkaoas instances 
botli pf beaatîes and faolu of ali sorts. Préface de^muvrt^ 
de Shakespeare. 

* U. Pope , ibidem. 
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c|ui rëgnpit alors dans sa nation, il aurpit appris a 
se garantir des grossièretés qui le défigurent. 

Reconnpissons donc ici unç des raisons qui 
nous mettent aurdessus de nos voisins pour la< cor- 
rection du goût, nous qui l'emportons sur eux par 
la force du génie *. Ils ont établi , dans leur capi- 
tale, des sociétés qui président en quelque sorte à 
l'approbation publique, et qui la dirigent, pendant 
que nous avons reconnu pour suprême arbitre , le 
caprice du peuple de Londres. Dan3 ce qui regarde 
le théâtre, le jugement du parterre a toujours décidé 
du succès^ et le parterre a toujours été conduit par 
un petit nombre de téméraires , qui , sans autre droit 



* L'auteur semble supposer ce point réellement accordé; 

'mais commo il est particulièremenl question de force 

tragique , on peut convenir que plusieurs Anglois en ont 

beaucoup , sans leur en reconnoitre plus qu*à Corneille et 

sk Crébillon. lyaiUears , cette force angloise se trouve plos 

yordinaireipènt dans des tirades simples , ou des morceaux 

détachés, tek que des monologues , qi|e dans les parties 

liées du sujet, ou dans le dialogue Ou ose avancer que 

Shakespeare , Otway , I^ée, Addisson , etc., n^ont pas une 

scène comparable dans sa totalité, par. la force, aux 

belles scènes des grands tragiques françois. La totalité des 

rpièces souffiriroit encore moins de comparaison , pour la 

force prise dans ce sens, c'est-À-dire, celle definveation 

et de l'ordre. 
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peut-être que celui de la prësomption, ou dSm peu 
plus de vivacité, se sont faits les guides du jugement 
de la ville. Nos établissements littéraires, éloigné^ 
par la distance des lieux , n'y pouvoient prendre 
beaucoup de part. On /y pouvplt recevoir de bonnes 
leçons et sHnstruire des vraies règles par Pétude des 
finciens originaux; mais lorsque. les pièces étoient 
offertes à la capitale, on s'apercevoit que les mé- 
thodes régulières y plaisoient moins qu'un désordre 
plus conforme au goût d'une grande ville , oh nulle 
société littéraire ii'étoit établie pour le combattre. 
Si Londres avoit, comme la capitale de France, 
une académie assez respectée pour inspirer à nos 
grands du premier ordre Fambition d'en devenir, 
membres, elIeproduiroitinfailHblementun heureux 
effet j non-rseulement elle serviroit aux progrès^ du 
goût , mais devep^pt comme un aigmllou po]nr le 
génie, elle aoimeroit quantité de personne;» heu*- 
reusementnée$, à cultiver leurs talen»qu^ négligeât 
aujourd'hui. Quel surcroît d'honneur et d'ornement 
pour la capitale de la Grande-Bretagne! Quelle 
gloire pour le fondateur, et pour cçux à qui leuf 
crédit ou leur rang dqnneroit l'occasion dç favoriser 
une si belle institution ! Tôt ou tard la correction 
du goi)it deviendroii le caractère de nos écrivains, 
comme la Hbfirté etlaforcel'ontété jusqu'à-préseatj 
<^t les Muses angloises pourroient devenir aussi sti:: 



^ 
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périeures à c^es de France sur le premier de ces 
deux pointi , qu'on ne peut leur refuser de Fétresur 
le second. 

Concluons que c'est au génie national, à celui de 
)a liberté, à la hardiesse et à l'abondance de notre 
langue , que nou^ devons la force et l'élévation de 
)a poésie angloise ; et c'est au défaut d'une académie 
dans Londres, qu'il faut atuibfier ces extravagants 
écarts, ces difibrmilés, qui ne se font que trop re- 
marquer dans quelques-uns de nos plus famçux • 
poètes. R^ais à quoi, Mqnsieur, pouvons-nous attrir 
buer le manieur dont noi^s nous plaignons nous- • 
mêmes, de n'avoir aucun statuaire , aucun peintre , 
dont les productions soient connues hors de nos 
limites, pendant que l'Italie, les Pays-Bas et la 
France ont produit , dans ces deux genres , des 
maîtres dont les ouvrages sont devenus précieux à 
tout l'univers , et qai s'achètent à très-grand prix? 
Il en faut trouver la cause , du daps quelques cir- 
constances particulières , ou dans le génie dé la ^ ^ 
Dation. Je veux bazarder mes conjectures : des pro? 
babilités sont tout ce qu'on peut attendre dans un 
tel sujet; quoiqu'il soit certain que dans une nation 
aussi remarquable que les Anglois par les avantages 
du génie, le défaut doit venir de quelques causes 
morales, etnon d'une impuissance naturelle, 
t Dans qD^d temps l'Angleterre a-t*elle commencé 
à se distinguer par le bon goût de la poésie? N^t-ce 
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pas au temps de la réformation ^ événement que 
mille raisons lui font croire très-heureux»pour elle, 
mais qui retarda naturellement les progrès de la 
peinture et de la sculpture , en suppriij^ant les plus 
grands motifs qui peuvent conduire à la perfection 
de ces arts. En Italie, le rétablissement delà politesse 
et des beaux-arts fit naître les .poètes et les peintres : 

A Raphaël , painted f and a Vida sung ^. 

En Angleterre, Spencer et Shakespeare, deux 
poètes fort au-dessus de Vida , ne furent accompa- 
gnés d'aucun peintre de réputation, et beaucoup 
moins d'un génie capable d'entrer en lice avec Ra- 
phaël, le plus grand peintre du mçade moderne. 
Depuis la renaissance des lettres et des arts^ la 
Grande-Bretagne a continué, pour la pt^nture ^ de 
demeurer infiniment au-dessous de l'Italie et des 
autres pays catholiques ; tandis que les poètes ont 
re^nti l'inspiration d'un feu plus noble, et saisi 
peut-être l'esprit des anciens avec plus de perfection 
que ceux d'aucun peuple de nos tetnps modernes. 

De toutes les passions de l'ame humaine, il n'y en 
a point de plus violente par sa nature^ et de plus 
eipportée dans ses efietS| que Penthousiasine de reli- 
giofi j d'oùl'on^eut conclure quellç doit être, sur 



s 



* YctS'ée M. P<^, beoreasfraeiit imité pfur cdiû de 

M. de Voltaire. .... 
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du peuple, Finflueace de la consécration 
des statues et des peintures pour objet du culte, ^t 
combien la peine et la dépense sont peu «aénagéés^ 
dans les pays' catholiques, pour se procurer des 
ouvrages dont Pimposante beauté puisse tout<rà4ar 
foîsaenrir à l'ornement des lieux saints, et nourrir 
la dévotion des fidèles. C'est ceque l'expérience ne 
confirme pas moinsqûe la théorie du reiisonnement; 
et par là sç trouvent également expfiqués , la force 
d'imagination si commune aux peintres catholiques, 
et les encouragements qu'ils trouvent dans leur reli- 
gion. Les premiers et les derniers ouvrages de la 
plupart des grands mattres , ont été des pièces reli- 
gueuses composées pour des ecclésiastiques x>u des 
iiglises. 

Qtoabué, le père et le restaurateur de la pein- 
ture moderne, étoit accoutunié, dès le premier 
ageyise dérober du collège et des exercices ordi- 
naires de l'en&noe, pour donner son temps i con- 
sidérer les ou vrages des peintres que les Horentins 
^voient Ramenés de Grèoe, «t qui travaîHoient à là 
d>apdle deaGondi, dans F^Iise de Santa Maria 
Nàvella^. Ce fut là /que son imagination conoiraen- 
çantà s'enflammer, il se forma de grandes idées d'un 
art cpi'il sut porter dans 1» suite, sinon à <re haut 
degré deiiperfectîoAautiuel il. s'est élevé depuis,^ 

^ Felibien ^ Fies des Peinites. 
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beaucoup au-nlessus du-moifis de cdoi qu'on cpn-» 
noîssoit alors. Un .tableau de la Mène de Dieu,qall 
fit pour la même église, caUsâ tant d'admiratiou à 
Florence, que toute la ville :sérendit'à la maison du 
peintre pour le recevoir, et Jb conduisit avec la plus 
- grande pompd^au bruit des acclanialions et des 
instrument^, à l'église pour laquelle ilétoit destiné *. 
Ou^e devoit être la force de cet exemple, ponr 
exciter les taleots à la culture d'un art qui pronnettoit 
tant d'honneur I 

Oa ne voit dans l'histoire delà peinture moderne, 
j|ue des récompenses accordées aux peintiies, et 
dès tableaux composés pour les églises et les mo- 
nastères. Raphaël fut si considéré de Jules II et de 
Xiéon X, qu'il conçut l'espoir de parvenir à la 
pourpré romaine. Ses plus grands %t ses pliis beaux 
ouvrages forent faits pour des églises, et les sujets 
pri$ de l'Hîsioire sainte. SaiTrarisfigùration^ledeT' 
nier et le plus paàrfint dea^s tableaux, fait vmr à 
quel point son imagination s^éioit élevée pai* l'étude 
^t la médfCalion des sublimés téâtéade l'Ecriture; 
it^ su donnée à la figure du Sauveur und splénd^ir 
si divine, qu!ette:^tregardé€^^«comm6 la merveille 
du pinceau,'! et qtie^ dans les térjnes.d'un bôn'écri- 
ysiyiy.^ Raphaël semble avoif Tait: iin effort s«^a- 
]0«;turd, poilB moiatrër.la.ipiiîssanèedeson art dans 



* Ibidem. 






DE HENTaR. 58< 

}) les choses nùiémes qui peavëat sVxprimer * »; 
M^is rien n'est ^ mûins nécessaire que de s'étendre 
sur la forée du culte, pour ammer les statuaires et 
les peintres à la perfection de leur art. Cette obser'^ 
vation est d'une évidence à laquelle on ne peut rien 
opposer. Ajoutons uniquement que les charmantes 
peintures et les statues, qui font l'ornement des 
églises catholiques, et que les fidèles de cette com- 
munion regardent avec autant d'attention qu^ de 
piété, leur donnent souvent l'occasion d'attacher les' 
yeux sur dey^hefr-d'œuvre , qui doivent les remplir 
d'admiration , avantage extrême pour &ire édore 
QU découvrir les talents, et dont les pays protestants 
sont privés. D'ailleurs un tableau que la piété fait 
regarder d'un œil de respect , fait sur l'a me une bi^i 
plus forte impression, €t l'affecte beaucoup plus 
sensiblement, que si la curiosité seule, ou même le 
goût, faisoit chercher à le voir. On raconte d'é-; 
tranges effets de la vue des images ecclésiastiques. 
Malebranche, dans le plus grave des livres, parle 
d'une femme qui nût au monde un enfant , d'une 
.parfaite ressemblance avec la figure d'un vieux saint, 
qu'elle avoit dévotement honoré pendant sa grosr- 
sesse. Cet événement, que je suppose réel, est une 
preuve frappante del'exiréme sensibilité des ea^çr- 
liques pour leurs statues et leurs peintures d'église j 
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et sll y a quelque irérité dans^l'opinion que toas les 
fieDliments d'ane mère se communiquent au fœtus , 
elle prouve aussi que l'impression d'une peinture 
sur rimagiaatioD de la mère, doit affectera quelque 
d^é celle de Tenfauty et graver dans son cerveau 
une sorte de goût naturel pour ces ouvrages de Part. 
Ainsi, chez les catholiques, on peut faire remonter 
les circonstances favorables à la peinture et à Ja 
sculpture, jusqu'aux traces primitives, et les plus 
éloignées, qui peuvent agir sur l'ame humaine. 

Je sub persuadé aussi que la situation de l'An- 
gleterre est encore une raison qui s'est opposée aux 
progrès de ces deux arts dans notre lie. Les Anglois, 
séparés du reste du monde par une mer orageuse y 
ont été moins visités des étangers que les autres 
parties de l'Europe, et par conséquent ont manqué^ 
d'un des plus puissants motifs pour favoriser les arts 
d'ornement, la vanité d'étaler de beaux ouvrages 
à la vue des curieux. Les autres arts , contigus entr# 
eux, et sans cesse ouverts aux yeux des étrangers^ 
soit qu'ils y résident, ou qu'ib ne fassent que les 
traverser pour passer plus loin , trouvent dans le 
désir naturd de se distinguer, un motif pour cul- 
tiver des arts qu'on a toujours regardés comme l'or- 
neipent d'une nation; l'architecture, la peinture et 
la sculpture. A quelle autre cause attribueroit*on 
la supériorité que les capitales de quelques petits 
états ont en ornements puUics sur notre opulente 
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€t vaste dite de Londres? Dans ces derniers temps/ 
à-la-vérîtë , le nombre des étrangers qui font leur 
séjour, ou queleursafiàires appellent en Angleterre y 
est immense; mais, à-présent même, la seule curio- 
sité nous amène assurément bien moins d'étrangers 
et de personnes de nom qui voyagent pour s'in- 
struire, qu'on n'en voit dans les autres nations con- 
sidérables de l'Europe, sur-tout dans quelques-unes, 
telle que la Frante et l'Italie. 

Mais quand l'émulation ne nous auroit pas man- 
qué, je crois pouvoir apporter une autre raison de 
notre lenteur, et je suis trompé, Monsieur, si vous 
ne la jugez pas une des plus fortes. La noblesse de 
notre île, et tout ce que nous avons de gens distin-- 
gués, ont fail moins de résidence à Londres, que 
ceux du même ordre, chez les autres nations, n'en 
ont fait dans leurs différentes capitales. Je n'exami- 
nerai point si l'état en a tiré quelque aventage, ni 
si ce goût qui prévaut depuis quelques années, 
d'habiter la ville et les lieux voisins, produit de 
mauvais effets j mais, quelque jugement qu'on puisse 
en porter sur d'autres points, on doit convenir qu'il 
tend de lui-même à polir les mœurs du peuple, à 
mettre l'élégance en honneur, et sur -tout à faire 
naître des occasions, des facilités, et des encoura- 
gements pour la culture desarts. La raison s'accorde 
avec l'expérience en faveur de cette observation. 
Dans tous les pays un peu renommés parleur poli-- 
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tesse, la capitale a toujours été le princîp^al séjour 
de ceux qui se sont fait (jùelque réputation par les 
belles qualités cle leur esprit, et par l'élégance de 
leur goût. Peut-il en être autrement? L'homme est 
une créature sociable^ un penchant vif et naturel 
lui fait rechercher ceux qui lui ressemblent par le 
caractère et parle goût. Cen'est pas dans un village , 
ou dans les compagnies de province, qu'un esprit de 
quelque élévation, qui se connoil^des talents et qui 
les a cultivés, peut trouver l'occasion de satisfaire 
ce désir commun à tous les hommes, de se lier ayec 
d'autres hommes, dont les lumières et les sentiments 
s'accordent avec les leurs. De là vient l'inclination 
qiu les porte à vivre dans lés grandes villes, où la 
société, plus nombreuse et plus étendue, leur donne 
l'espoir de faire plus aisément des amis d'un tour 
d^esprit conforme à leur goût. Je ne m'arrête pas 
d'ailleurs à faire sentir combien le commerce et 
l'entretien d'un nonibre d'amis ingénieux et sensés 
corrigent d'erreurs, et combien ils servent à perfec- 
tionner les talents. Qu'on le demande à tous ceux 
qui sont èapables de perfection, et sur -tout à 
ceux que la nature a partagés d'un goût un pour les 
beaut-arts. La science abstraite et la profonde éru- 
dition peuvent être florissantes dans le réduit obscur 
d'un collège; mais il n'en est pas de même des art» 
imitatifs, spécialemeÉt de la peinture et de la sculp- 
ture. C'est entre les ruines des grandes villes de 



* 
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l'antiquité, que se trouvent les précieux restes de 
l'ancien art. Dans aucun pays, l'habileté ne fera 
jamais de graudsprogrès en cegenre si vanté, qu'od 
n'y ait conçu l'idée d'embellir la capitale; et jamais, 
on ne peut espérer d'en faire une belle ville, si les 
grands et les citoyens riches n'y passent du-moins 
quelque partie de l'année^. Un seigneur , un homme 
opulent, qui vit continuellement dans ses terres, y 
peut employer de grandes sommes à décorer son 
château; mais après beaucoup d'eSbrts pour le 
rendre aussi majestueux qu'élégant, jamais il n'aura 
le même effet pour répandre le bon goût, qu'un 
édifice élevé dans une grande viUe à moins de frais. 
Dans les villes, tout est critiqué, rien n'est exempt 
de blâme ou d'éloge; le grand nombre des artistes, 
leur discernement et leur émulation, la multitude 
des spectateurs, chaque circonstance semble inspirer 
ceux qui sont chargés de l'exécution d'un ouvrage 
'destiné a la vue du public , et contribue à leur faire 
mettre toute la correction possible dans leur dessin 



* On remarquera facilement que le but de toutes ces ob- 
servations , est d'exciter les Anglois à l'embellissement de 
Londres. D est très-heureux pour l'Angleterre , que la 
voix d'un simple citoyen y produise quelquefois d'excel* 
lents effets ; plus heureux encore qu'elle ait toujours 1â 
liberté de se faire entendre. 
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et dans leur travail, pour éviter la censure et mé- 
riter Tapprobatiôn des bons juges. D'un autre coté, 
Texpeâtion des beaux ouvrages aux yeux de quan- 
tité de spectateurs, sert beaucoup i répandre de 
justes idées du grand et du beau. 
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